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retentir sur chacun d'eux d'une façon différente et, d'accord 
sur les prhicipcs, ils peuvent’ différer sur des questions, 
même importantes, qui ne sont pas de l'ordre doctrinal, 
mais c'est la raison d'être de notre revue que de laisser 
s'exprimer tous les points de vue dans le cadre des principes 
traditionnels,

P aul Chacornac et J ean Rey or .
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E T  S A V O I R  O C C I D E N T A L

RIENT e t  O c c i d e n t  et L a  C r i s e  d u  M e n d e  m o d e r n e  sont,

à l'excepti m de L ' H o m m e  e t  s o n  D e v e n i r  qui parut 
sous d’autres auspices (Londres, Rider, 19x8), les premiers 
volumes d’une série dans laquelle tous les ouvrages de 
M. René Guenon déjà publiés en français paraîtront en 
langue anglaise. M. René Guénon n'est pas un « orienta- 
liste », mais ce que les Hindous nommeraient un G u r u .  Il 
résida tout d'abord à Paris, maintenant, depuis bien des 
années, en Egypte, où ses relations sont islamiques.

Son I n t r o d u c t i o n  g é r i c r a l c  à  l ' é t u d e  d e s  d o c t r i n e s  h i n d o u e s  

parut en 1921. Comme préliminaires à ses travaux ultérieurs 
sur la philosophie traditionnelle quelquefois nommée f i h i l o -  

s o p h i a  f e r e n n i s  (et l'on doit sous-entendre u n i v e r s a l i s ,  car 
cette « philosophie » a été l’héritage commun de toute l’hu­
manité sans exception}, Guénon a déblayé le terrain de toute 
fausse conception en deux volumes importants, d ’une lecture 
parfois pénible, mais en aucune façon inutile : L ' E r r e u r  

S p i r > t e ,  un ouvrage auquel la B h a g a v a d - G î i à  XVÎI, 4 «ce 
sont des hommes des ténèbres ceux qui rendent un culte 
aux morts et aux esprits » aurait pu servir d’épigraphe 
(Paris, 1923), et L e  T h é o s o p h i s m e ,  h i s t o i r e  d ’u n e  p s e u d o -  

r e l i g i o n  (Paris, 1921). Ils ont été suivis par L ’H o m m e  e t  s o n  

D e v e n i r  s e l o n  le  V e d â n t a  et L ' E s o t é r i s m e  d e  D a n t e  (Paris, 
1925), L e  R o i  d u  M o n d e  (Paris, 1927), S a i n t - B e r n a r d  (Mar­
seille, 1929), A u t o r i t é  s p i r i t u e l l e  e t  p o u v o i r  t e m p o r e l  (Paris, I.

I. Traduction de l’articio publié en 19-43 par notre regretté collaborateur 
sous le titre E astern  w isd o m  a n d  western  knowledge ,  dans h i s , In te r n a t io ­
na l  R e v i t  tu Devoied  io  th e  h i s io r y  o f  Scienc» a n d  CiviUzaUon,  printemps 
1043, N* 96, vol. XXXIV.
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1929), £0 symbolisme ^  <?æ Cm# (Paris, 1931), Les Etats 
multiples de l'Etre (Paris, 1932) et La Métaphysique Orien­
tale (Paris, 1939), une conférence donnée à la Sorbonne en 
1925.

Entre temps, d'importants articles de René Guenon pa­
rurent mensuellement dans le Voile d’Isis, plus tard Etudes 
Traditionnelles, revue qui fut, à bien des égards, unique, 
mais dont le destin est inconnu ici depuis le numéro paru en 
mai 1940, Cette revue était consacrée à la « tradition perpé­
tuelle et unanime révélée tant par les dogmes et les rites des 
religions orthodoxes que par la langue universelle des sym­
boles initiatiques ».

Parmi les articles qui ont paru ailleurs, nous attirerons 
l'attention sur L'ésotérisme islamique publié dans les Cahiers 
du Sud de l’année 1935. Des extraits de l’œuvre de Guénon 
avec quelques commentaires ont paru dans Triveni (1935) 
et dans le Visahharati quarterly (1935-1938).

La langue de Guénon est à la fois précise et claire et perd 
inévitablement à être traduite ; la matière traitée est d'un 
intérêt captivant, du moins pour quiconque tient à ce que 
Platon nomme les choses réellement sérieuses. Cependant, 
elle a été souvent trouvée peu agréable, en partie pour les 
raisons déjà données assez paradoxalement par un critique 
du Maître Eckhnri de Rlakney dans le Rcrwinl Divinity 
School Bulletin (XXXIX, 1942, p. 107), qui dit qu’ « à une 
époque où l’on croit la personnalité et au personnalisme, 
P impersonnalité du mysticisme est déconcertante ; et à une 
époque qui s'efforce de plonger un regard plus aigu dans 
l’histoire, l'indifférence des mystiques sur les événements du 
temps est déconcertante ».

Quant à l'histoire, les lignes suivantes de Guénon : « Celui 
qui ne peut sortir du point de vue de la succession tempo­
relle et envisager toutes choses en mode simultané est inca­
pable de la moindre 'conception de l'ordre métaphysique » 
{La-Métaphysique Orientale, p. 17) complètent d ’une manière 
adéquate la définition par Jacob Boehme de « l'histoire qui

19 6
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vint une fois à passer )> comme « purement et simplement 
la forme (extérieure) du Christianisme h (Sig. Rerum, XV, 
24), Pour les Hindous, les événements du Rig-Vêda sont 
4 maintenant-toujours » et sans date et la LUâ de Krishna 

. n n'est pas un événement historique » ; la confiance du 
Christianisme en des « faits » supposés historiques semble 
être sa grande faiblesse. La valeur de l'histoire littéraire est 

v très minime pour la doxographie et c'est pour cette raison 
que tant d'Hindous orthodoxes ont pensé que les études 
occidentales étaient un « crime » : leur intérêt n’ert pas dans 

\ « ce que les hommes ont cru » mais dans la Vérité.
Une autre difficulté réside dans le style intransigeant de 

Guénon : « La civilisation occidentale est une anomalie, pour 
ne pas dire une monstruosité >>. A ce propos, un critique 
(Betty Heimann in BSOAS, X, 1942, p. 104$) a dit que « des 
vues aussi radicales ne peuvent être partagées même par les 
critiques des entreprises occidentales ». Nous aurions cru 
que maintenant que leur aboutissement est devant nos yeux, 
la vérité du jugement de Guénon aurait pu être reconnue 
par tous les Européens sans préjugés ; en tout cas, le pro­
fesseur La Fiana a dit que « ce que nous appelons notre civi­
lisation n'est qu'une machine meurtrière sans conscience et 
sans idéal » (Harward Divinüy sckool bulletin, XXVII, 27) 
et il aurait au< ri 1 ien pu dire « suicïdante » que meurtrière. Il 
serait bien facile de citer les innombrables critiques du même 
genre ; Sir S, Radhakrishnan soutient, par exemple, que 
« la civilisation ne vaut pas la peine d'être sauvée si elle con­
tinue sur les mêmes bases » (Eastern Religions and Western 
ihought, p, 257) et ceci serait difficile à nier ; le professeur 
A. N. White Head a parlé tout aussi vigoureusement : « Il 
reste la parade de la civilisation sans aucune de ses réalités » 
(.Adventures of ideas, 1933, p. 1358).

En tout cas, si nous voulons lire Guénon, nous devons 
nous défaire de cette perspective temporelle et naïve qui a 
si longtemps et si complaisamment envisagé un progrès con- 

,‘tinu de l'humanité culminant au XXe siècle, et consentir au
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moins à nous demanders’ü n'y a, pas eu une chute continue 
i de l’âge de pierre à maintenant », comme l’un des hommes 
les plus érudits des Etats-Unis me le disait un jour. Ce n’est 
pas par la « science t que nous pouvons être sauvés, t La pos­
session des sciences, si elle n ’englobe pas la meilleure, ne 
sera utile que dans quelques rares cas, mais le plus souvent 
sera nuisible à son possesseur » (Platon, Alcibiade II, 144 b.).
< Nous sommes obligés de reconnaître que notre culture 
européenne est uniquement une culture de la raison et des 
sens » (Worrington, Porm in Golhic, p. 75) ; « la prostitution 
de la science peut conduire à une catastrophe mondiale > 
(Leroy Waterman in JAOS, LVIÏX, 410) ; « notre dignité et 
notre intérêt exigent que nous soyons les dirigeants et non 
les victimes du progrès technique et scientifique s> (Herbert 
Morison in the British Association report, science and world 
order, janvier 1942, p. 33) ; t peu de gens nieront que le 
xxe siècle nous ait jusqu’ici apporté une amère déception » 
(professeur J. M. Mecklin in Passing 0} the Sain, p. 197) ;
1 nous devons maintenant faire face à une complète banque­
route dans tous les domaines de la vie » (Lionel Giles in 
Luzac's oriental Ust). Eric Giîl parle de la « monstrueuse 
inhumanité » de l’industrialisme et de la façon de vivre 
moderne comme n’étant * ni humaine ni normal'; ni chré­
tienne..., c'est notre façon de penser qui est bizarre et déna­
turée (Auiobiography, pp. 145-174-279}.

Notre sentiment d'une frustration est peut-être le signe 
le plus encourageant de notre temps. Nous avons insisté 
sur ces choses parce que c'est seulement à ceux qui sentent 
cette frustration et non à ceux qui croient encore au progrès 
que Guénon s’adresse ; à ceux qui sont satisfaits, tout ce 
qu’il a à dire paraîtra absurde.

Les réactions des Catholiques romains sont très instruc­
tives. L’un d ’eux a fait remarquer que Guénon est un « sé­
rieux métaphysicien » convaincu de la vérité qu’il expose eri 
ardent à démontrer l ’Unanijrité des traditions orientales et 
scolastiques, et cet auteur fait remarquer que « en semblables
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matières, foi et compréhension doivent aller da pair » {Walter 
Shewring in the Weekly review, janvier 7.939), Crcde ui intcl- 
ligas est un conseil dont les étudiants modernes feraient 
bien de tenir compte ; c'est peut-être justement parce que 
nous n'avons pas cru que nous n ’avons pas encore compris 
l ’Orient. Le même auteur écrit d'Orient et Occident : « René 
Guenon est un des rares, écrivains de notre temps dont 
l'œuvre soit vraiment importante... Il défend la primauté 
de la métaphysique pure sur toutes les autres foi mes de 
connaissance, et se présente comme l'interprète d ’une tra­
dition supérieure de la pensée, à prédominance .oCrutale, 
mais partagée au moyen âge par les scolastiques de l’Occi­
dent... Il est clair que la position de Guenon n'est pas celle 
de l’orthodoxie chrétienne, mais beaucoup, peut-être la 
plupart de ses thèses, sont, en fait, plus en accord avec la 
doctrine thomiste authentique que ne le sont bien des opi­
nions de Chrétiens pieux, mais mal informés » {Weekly 
review, 2 8  août 7941). Nous ferions bien de nous souvenir 
que même saint Thomas d’Aquin ne dédaignait pas de faire 
usage de « preuves intrinsèques et probables » venant des 
philosophes « païens o.

Gérakl Vann, par ailleurs, commet l'erreur qu'annonce 
le titre de son article L‘Orientalisme de René Guenon (in New 
Ençlish Weekly, septembre 1941) car 11 ne s'agît pas d'un 
nouvel « isme u ni d ’une antithèse géographique, mais d'une 
antithèse de la théorie traditionnelle et de l'empirisme mo­
derne. Vann s'élance à la défense de ce meme Christianisme 
dans lequel Guénon voit presque la seule possibilité de salut 
de l’Occident ; seule possibilité, non pas qu’il n’y ait d'autres 
corps de vérité, mais parce que la mentalité de l’Occident 
est adaptée à une religion exactement de cette sorte et qu’il 
en a besoin. Mais si le Christianisme devait faillir, c'est tout 
simplement parce que ses perspectives intellectuelles ont été 
submergées et qu’il est devenu un code de morale plutôt 
qu’une doctrine de laquelle toutes les applications peuvent 
et doivent être dérivées. C'est à peine si deux phrases consé-



eu rives de certains sermons de Maître Eckhart seraient 
compréhensibles dans une congrégation moderne ordinaire 
qui n’attend pas de doctrine mais attend seulement qu’on 
lui dise comment se conduire. Si Guénon veut que l'Occident 
se mette à l'étude de la métaphysique orientale, ce n ’est 
pas parce qu’elle est orientale, mais parce que c'est la méta­
physique, Si la métaphysique orientale différait de la m éta­
physique occidentale — comme la vraie philosophie diffère 
de ce qui est souvent appelé ainsi dans nos modernes univer­
sités — l'une ou l'autre ne serait pas la métaphysique, C’est 
de la métaphysique que l'Occident s’est détourné dans son 
entreprise désespérée pour vivre de pain seulement, une 
entreprise dont les fruits de Mer morte sont devant nos 
yeux. C'est seulement parce que cette métaphysique sub­
siste encore comme une puissance de vie dans les sociétés 
orientales — dans la mesure où elles n'ont pas été corrom­
pues par le contact desséchant de la civilisation occidentale 
ou plutôt de la civilisation moderne (car l’opposition n'est 
pas entre Orient et Occident comme tels, mais entre « ces 
voies que le reste de l'humanité suit tout naturellement » 
et ces chemins d’après la Renaissance qui nous ont amenés 
dans la présente impasse) -— < t non pas pour orientaliser 
l'Occident mais pour le ramener à la consacre;’’ des racines 
de sa propre vie et des valeurs qui ont été dévalorisées dans 
le sens le plus sinistre, que Guénon nous demande de nous 
tourner vers l'Orient. Il ne veut pas dr:e, et il montre clai­
rement qu'il ne veut pas dire, que les Européens devraient 
devenir Hindous ou Bouddhistes, mais bien plutôt qu’eux, 
qui n'aboutissent à rien par l'étude de « la Bible en tant 
que littérature » ou par l'étude de Dante << en tant que 
poète s> devraient redécouvrir leur Christianisme ou, ce 
qui revient au même, Platon (« Ce Grand-Prêtre » 
comme l'appelle Maître Eckhart). Nous sommes souvent 
étonnés de l’immunité des hommes à l'égard de l'Apologie 
ou septième chapitre de la République ; nous supposons 
que c'est parce qu'ils ne veulent pas entendre la parole ;
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4 Quoique il y en eût un qui ressuscitât d’entre les morts >>.
La publication d 'Orient Occident ne pose pas seulement , 

un problèine théorique (nous devons rappeler au lecteur 
moderne que, du point de vue de la philosophie tradition­
nelle, « théorique » n'est rien moins qu'un terme de mépris) 
mais aussi un problème pratique urgent. Pearl Buck de- 

■ mande : « Pourquoi les préjugés sont-ils si forts actuelle­
ment ? La réponse, me semble-t-il, est facile. Les moyens 
de transports et d ’autres circonstances ont forcé des parties 
du monde autiefois éloignées les unes des autres à entrer 
actuellement en un contact étroit auquel les peuples ne sont 
ni psychiquement ni spirituellement prépaCs... ïl n’est pas 
nécessaire de croire que cette phase initiale doive continuer. 
Si ceux qui sont préparés à agir comme interprètes veulent 
bien faire leur propre travail, nous trouverons peut-être 
d'ici une génération'ou deux, ou même plus tôt, que l’aver­
sion et le parti-pris auront disparu. Ceci n'est possible que 
si de fortes et promptes mesures sont prises par les peuples 
pour rester mentalement û la hauteur du problème posé par 
la proximité croissante à laquelle la guerre nous oblige » 
{Asia, mars 1942). Mais si ceci doit arriver, l'Occident devra 
abandonner ce que Guenon nomme « sa fureur de prosély­
tisme », expression qu'on ne doit pas rapporter seulement à 
l ’activité des missionnaires chrétiens, aussi regrettable 
qu’elle soit parfois, maïs à l’activité de tous les distributeurs 
de : cvilisation » moderne et à celle de presque tous les 
« éducateurs » qui pensent avoir plus à donner qu'à recevoir 
de ceux qui sont souvent appelés les peuples « arriérés » ou 
« qui ne progressent pas » ; à l'activité de tous ceux à qui il 
ne vient pas à l’esprit qu'on peut ne pas souhaiter le progrès 
ou ne pas en avoir besoin lorsqu'on a atteint un état d ’équi­
libre qui contribue déjà à la réalisation de ce que l’on consi­
dère comme les plus grands buts de la vie.

C’est en tant que manifestation de bonne volonté et des 
meilleures intentions que cette fureur de prosélytisme prend 
les plus dangereux aspects. Cette année même, le Vice-Pré­
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sident Wallace a dit que « les nations les plus anciennes (i): 
auront le privilège d'aider les nations les plus jeunes à. 
s'avancer dans le chemin de l'industrialisation... Au fur et à. 
mesure que leurs masses apprennent à lire et à écrire et à. 
devenir des mécaniques productives (ce qu'Aristote nomme.- 
* outils vivants » et nous « esclaves à gages » ou $ bras » !) leur- 
standard de vie doublera et triplera ». Pour beaucoup, ceci 
ne peut que rappeler la fable du renard qui perdit sa queue, 
et persuada les autres de couper la leur... L industrialisa­
tion de l'Orient peut être inévitable, mais ne donnons pas le-, 
nom de bénédiction au fait qu’un homme soit réduit au, 
niveau du prolétariat et n'affirmons pas davantage qu'un, 
standard de vie matérielle plus élevé entraîne nécessaire­
ment plus de bonheur. L’Occident découvre seulement, 
maintenant, à son grand étonnement, que les « attraits ma­
tériels, c’est-à-dire l'argent et les choses que l’argent peut, 
acheter ne sont en aucune manière une force aussi irrésistible-, 
qu'on l'a supposé » ; « Au delà du niveau d'entretien, la. 
théorie selon laquelle ce stimulant serait catégorique est lar­
gement une illusion » [National Research Council, Fatigue, o f  
Workersj 1942, p. 143). Quant à l’Orient, comme le dit. 
Guenon « La seule impression que les inventions mécaniques, 
par exemple, produisent sur la généralité des Orientaux,., 
c'est une impression de profonde répulsion ; tout cela leur- 
paraît assurément beaucoup plus gênant qu’avantageux, et, 
s'ils se trouvent obligés d ’accepter certaines nécessités de. 
l’époque actuelle, c’est avec l'espoir de s'en débarrasser un. 
jour ou l'autre... Ce que les Occidentaux appellent s'élever,, 
il en est qui, en ce qui les concerne, l'appelleraient s’abais­
ser ; c’est là ce qu’en pensent tous les Orientaux » (Orient' 
et Occident, pp. 38, 64).

Il ne faudrait pas supposer, parce que tant de peuples, 
orientaux nous ont imité, par légitime défense, qu’ils ont. 1

1. Ce qui signifie on réalité queles nattons les pion jeunes doivent aider tes.; 
plus anciennes à s’industrialiser ! car l’Amérique est encore adolescente, du . 
point de vue hindou ou chinois, et elle l’est en lait.



pour cela accepté nos valeurs ; au contraire, c'est justement 
parce que l'Orient conservateur conteste encore tous les pré­
jugés sur lesquels repose notre illusion de progrès qu'il 
mérite notre plus sérieuse considération.

Il n'y a rien dans les contacts économiques qui soit ca­
pable de réduire automatiquement le préjugé ou de provo­
quer la compréhension récipiuque. Même lorsque ies Euro­
péens vivent au milieu des Orientaux, « le contact écono­
mique entre Orientaux et' Occidentaux est pratiquement 
le seul contact qu’il y ait. Il y a fort peu d'échanges sociaux 
ou religieux entre les deux. Chacun vit dans un monde entiè­
rement fermé à l'autre, et par <; fermé » nous voulons dire 
non seulement a inconnu » mais plus : incompréhensible et 
inaccessible » (J, H. Boeke, Structure of Ndherlands. Indian 
Economy, 1942, p. 68). Cela constitue une alliance inhumaine 
par laquelle les deux parties sont déshonorées.

Il ne faut pas non plus supposer que l’Orient croit impor­
tant que les masses apprennent à lire et à écrire. L'instruc­
tion est pratiquement une nécessité dans une société indus­
trielle, où tenir des comptes est de toute importance. Mais 
aux Indes, dans la mesure où les méthodes d'éducation occi­
dentales n ’ont pas été imposées de l'extérieur, toute éduca­
tion supérieure est départie oralement, et d 'a\ ri1- entendu 
est beaucoup plus important que d'avoir lu. En même temps 
le pa  ̂ san, empêché par son ignorance et sa pauvreté de 
dévorer journaux et magazines qui forment la lecture quo­
tidienne et presque la seule lecture de la grande majorité 
des « lettrés » occidentaux, est, comme les fermiers béotiens 
d'Hésiode, et encore da ✓ mtage comme les Highlanders qui 
parlaient gaélique avant l'ère des écoles primaires, tout à fait 
au courant de la littérature épique d'une profonde signifi­
cation spirituelle, et de l'ensemble d'une poésie et d ’une 
musique d'une valeur incalculable ; et l'on ne peut que 
regretter l'extension d ’une 4 éducation » qui comporte la 
destruction de toutes ces choses ou ne les conserve que comme 
curiosités sons la couverture des livres. Pour des besoins
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culturels, il n'est pas important que la masse soit lettrée ; 
il n'est pas nécessaire que quiconque soit lettré ; il est seu­
lement nécessaire qu'il y ait parmi le peuple des philosophes 
(dans le sens traditionnel, non dans le sens moderne du mot) 
et que le profane conserve un profond respect pour la véri­
table connaissance, ce qui est à l'opposé de l'attitude amé­
ricaine vis-à-vis d'un <s Professeur ». Sous ce rapport l'Orient 
tout entier est encore de loin en avance sur l'Occident, et 
en conséquence la culture de l'élite exerce a-ur la société en 
général une influence bien plus profonde que celle que le 
« penseur » spécialisé d’Occident pourrait jamais espérer 
exercer.

Cependant, ce qui intéresse surtout Guenon, ce n'est pas 
la protection de l ’Orient contre les incursions subversives 
de la « culture » occidentale, mais plutôt cette question : 
quelle possibilité de quelque régénération, peut être envisa­
gée pour l'Occident ? La possibilité n'existe que dans le cas 
d'un retour aux premiers principes et aux façons de vivre 
normales qui procèdent de l'application des premiers prin­
cipes aux circonstances contingentes ; et comme ce n'est 
qu'en Orient que les choses sont encore vivantes, c’est vers 
l'Orient que l'Occident doit se tourner... « C'est l ’Occident 
qui doit prendre l’initiative, mais pour aller vraiment vers 
l'Orient, non pour essayer de tirer l'Orient à lui comme il 
l'a fait jusqu'ici. Cette initiative, l’Orient n'a aucune raison 
de la prendre, même si les conditions du monde occidental 
n ’étaîent pas telles qu'elles rendent inutile tout effort dans 
ce sens... Il nous reste maintenant à indiquer comment une 
telle tentative peut être envisagée » (Orient et Occident, 
PP- i45-*46)•

ïl se met en devoir de démontrer que le travail doit être 
fait dans les deux domaines de la métaphysique et de la 
religion et ne peut être entrepris qu’au niveau intellectuel 
le plus élevé, où un accord sur les principes premiers peut 
être atteint, loin de toute propagande ou même “de toute 
apologie de la « civilisation occidentale ».
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Le travail doit être entrepris, par conséquent, par une 
« élite ». Or,-comme ce que Guenon veut dire est ici, plus que 
partout ailleurs, susceptible d'être volontairement mal 
interprété, nous devons comprendre clairement ce qu'il 
entend par une telle élite. L’opposition entre Orient et Occi­
dent étant seulement a accidentelle » le rapprochement de 
ces deux portions de l’humanité et le retour de l’Occident à 
une civilisation normale sont une seule et même chose. 
L’élite travaillera d'abord pour elle-même, puisque, natu­
rellement, ses membres recueilleront de leur propre dévelop­
pement un bénéfice immédiat et qui ne saurait faire défaut » 
[Orient et Occident, p. 184). Un résultat indirect, « indirect » 
parce que, à ce niveau intellectuel on ne pense pas à « faire 
du bien » aux autres ou à « servir * mais on cherche la vérité 
parce qu'on eu a besoin soi-même — pourrait, dans des con­
ditions favorables, amener un « retour de l’Occident à une 
civilisation traditionnelle » c’est-à-dire à une civilisation 
dans laquelle « tout apparaît comme l'application et le pro­
longement d'une doctrine purement intellectuelle ou méta­
physique en son essence » {Orient et Occident, p. 215-216).

René Guenon insiste encore et encore sur le fait que par 
cette élite il n’entend pas un corps de spécialistes ou d ’éru­
dits qui absorberait et imposerait à l’Occident les formes 
d ’une culture étrangère ni même qui persuadera/ 1 Occident 
de retourner à une civilisation traditionnelle telle que celle 
qui existait au moyen âge. La culture traditionnelle se déve­
loppe par l’application des principes aux contingences ; les 
principes, en effet, sont inchangeablcs et universels, mais de 
même que rien ne peut être connu sauf dans le mode du 
connaissant, de même r.en de valable ne peut être accompli 
socialement sans tenir compte des caractéristiques des inté­
ressés et en particulier des circonstances du temps où ils 
vivent. Il n ’y a pas de « fusion » des cultures à espérer ; ce 
ne serait rien de semblable à un « éclectisme >> ou à un « syn­
crétisme » qu’une élite aurait en vue. De même, jamais une 
elle élite ne serait non plus organisée de manière à exercer
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Une influence aussi directe que celle, par exemple, que les 
technocrates aimeraient exercer pour le bien de l'humanité. 
Si une telle élite voyait jamais le jour, la vaste majorité des 
Occidentaux n'en saurait rien ; elle agirait seulement comme 
une sorte de levain, et certainement en faveur de, et non 
contre ce qui peut survivre d'essence traditionnelle dans les 
domaines de l'Orthodoxie grecque et du Catholicisme ro­
main, par exemple. C'est, en effet, un fait curieux que cer­
tains des plus puissants défenseurs du dogme chrétien se 
trouvent parmi des Orientaux qui ne sont pas eux-mêmes 
chrétiens ou susceptibles de jamais devenir chrétiens, mais 
reconnaissent dans la tradition chrétienne Une incarnation 
de îa vérité universelle que Dieu n'a jamais, ni nulle part, 
laissée saris témoignage.

En attendant, René Guenon demande : a ... scrait-ce 
vraiment le « commencement de la fin » pour îa civilisation 
moderne ? ... tout au moins, bien des indices doivent donner 
à réfléchir à ceux qui en sont encore capables ; l’Occident 
parviendra-t-il à se ressaisir a temps ? ■>. Peu nieront que 
nous ne soyons placés en face de la possibilité d'une désin­
tégration totale de la culture. Nous sommes en guerre avec 
nous-mêmes, et par conséquent en guerre les uns contre les 
autres. L ’Occidental est mai équilibré et la question : 
peut-il se ressaisir ? est d ’une très réede urgence. Aucun 
de ceux à qui la question se présente ne peut se permettre 
d ’ignorer les écrits du meilleur interprète contemporain de 
la Sagesse traditionnelle qui n'est pas plus essentiellement 
orientale qu'elle n’est occidentale, quoique ce ne soit peut- 
être que dans les parties les plus éloignées de îa terre que 
l ’on se souvienne encore d'elle et qu'elle doive être recher­
chée.

A N A N D A  K. COOMARASWAMY,
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A vec  René Guenon, enlevé au monde si prématurément, 
nous perdons l’un de ces rares hommes qui ont établi 

et fi :é dans leur œuvre même la mesure permettant d’en 
déterminer l'importance. Fondateur ou rénovateur de la 
doctrine de la tradition intégrale, de ce que nous avons 
appelé la « tradition saine » (heile Ueberliefcrung), Guenon, 
en lace du processus c!s déclin qui entraîne irrésistiblement 
notre génération, fait appel à la seule force contraire d’où 
puisse encore venir le salut. Méprisant les nombreux projets 
de transformations économiques et sociales, qui presque 
tous ne font que prolonger la série des révolutions échelon­
nées depuis la fin du moyen âge, Güénon, dès le début de 
son œuvre, va droit à la solution qui concerne l'homme tout 
entier : il nous impose, comme une tâche impérieuse, le 
retour au bien commun et héréditaire de l'humanité — à 
cette tradition intégrale, précisément, que nous pourrions 
appeler aussi le « savoir primordial », celui qui élève l’homme 
au-dessus de l’animalité, ou encore la « révélation, primor­
diale », à vrai dire perdue, mais non définitivement dis­
parue.

En effet, bien que, nous inviter ainsi à nous remémorer 
la tradition saine, ce soit reconnaître qu’elle a été oubliée, 
c'est aussi, d'un autre côté, admettre qu'elle puisse être 
retrouvée et vivifiée. Mais comment y parvenir ? Pour 
Guénon, comme pour nous-même, il va de soi qu’il faut 
renoncer à appliquer les méthodes scientifiques, les mé­
thodes rationnelles héritées des Grecs, et qui ne peuvent

14
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ici qu'échouer. Il faut donc revenir à des modes de connais­
sance pré- et extrascientifiques ; et, ce qui donne à nouveau, 
à Guenon une position unique, c'est le moyen qu'il met en 
oeuvre dans son grand effort pour surmonter la « crise du 
monde moderne » — s'il n'est pas déjà trop tard pour cela. 
Ce moyen se présente sous un double aspect. En premier 
lieu, Guénon se rend en un pays où des parties importantes 
de la tradition saine se transmettent encore oralement de 
génération en génération, dans les organisations, confréries,, 
ordres plus ou moins secrets de l'Orient. C'est de ce point 
de vue que doivent être compris et appréciés, et son rat­
tachement à l’Islam, et son entrée dans la. branche égyp­
tienne d'un ordre souri. Il trouve ainsi la possibilité, dont il 
sait si bien se servir, de pénétrer pour ainsi dire organique­
ment dans les deux immenses domaines des traditions 
arabo-musulmane et indo-brahmanique et de devenir ainsi 
lui-même l'un de ces médiateurs entre l'Orient et l’Occident 
qu’on ne peut désormais négliger.

Tout ceci, néanmoins, ne représente que les conditions- 
extérieures d'un processus interne de transformation, par 
lequel l’homme qualifié, suivant une voie méditative, puis 
contemplative, est initié de degré en degré aux mystères de' 
la tradition saine. Pour qui unit ainsi dans une même vue 
l’Eto; et le Non-Etre, en mode initiatique et «• opératif », 
la connaissance coïncide avec la réalisation, de même que 
pour lui s’identifient, en leur fond, ontologie, métaphysique 
et théologie. L’avenir seul pourra porter un jugement défi­
nitif sur cette irruption d'un mode de connaissance pré, 
extra et suprascientifique dans notre présent perplexe et 
troublé, ne connaissant que des sciences spécialisées et indé­
pendantes. Il faut aussi laisser à l'avenir le soin de comparer 
cette tentative à des efforts analogues de notre époque, ten­
dant à revenir à une connaissance qui soit essentiellement 
une réalisation. Sous ce rapport, je me bornerai ici à men­
tionner la façon dont, au cours des dernières années, Hei­
degger, se rattachant aux présocratiques, a fait appel à une



connaissance pré- et suprascientifique et — l’on peut bien 
dire — à partir du langage et de la manifestation immédiate 
qu'il donne de l'Etre. Ï1 faudrait de même examiner soigneu­
sement ies points de contact, inévitables en notre temps, 
entre Guenon et l’anthroposophie, et aussi, là même où ils 
se rapprochent l'un de l’autre, leurs divergences sur ce qui 
est tradition authentique et fausse tradition. Enfin, pour 
ceux qui, restant fidèles au Christianisme, cherchent ce qui 
est au-dessus dé:: oppositions dogmatiques r t  ces scissions 
entre Eglises, pour ceux-là il s'agit de définir le rapport 
exact à établir entre la tradition intégrale et la tradition 
proprement chrétienne, soit évangélique, catholique ou 
orthodoxe.

Lorsqu'en 1934 il m'a été donné de présenter René Gué- 
non au public allemand (1) — personne 11e l'avait encore 
fait —, j ’ai cru pouvoir parler de lui comme du représentant 
autorisé d'une « France secrète ». J'étais alors parfaitement 
conscient de ce que cette expression avait d'osé. Car, alors 
qu'au moins depuis l'époque romantique, il y a toujours eu 
une « Allemagne secrète », l’idée d'une « France secrète » 
paraît inconciliable avec ce fait, ancien et important, que la 
France, ici aussi plus favorisée que nous, accorde naturelle­
ment à tout écrivain une audience que l'écrivain allemand 
connaît à peine dans son pays. Ceci reste vrai uc la France 
de Valéry, de Gide et de Claudel. Guenon, à cet égard aussi, 
appm tera-t-il quelque chose de nouveau, qui serait en même 
temps quelque chose de très ancien ?

Bien des indices en attendant laissent supposer qu'à cette 
France secrète répondent une Autriche secrète, une Italie 
secrète et à nouveau une Allemagne secrète, lesquelles, au 
fur et à mesure de leur maturation, se rapprochent sans- 
bruit les unes des autres. C’est ainsi que l’école de Vienne, 
fondée par ce même Othmar Spann qui a précédé Guénon 1

■ LE DÉPASSEMENT DU MONDE MODERNE 2 1 1

1. Dans Sa Deutsche  R un d sch a u ,  60' année, n° de s e p t e m b r e .  Une  traduc­
tion française de cet article est pajrue dans ies Cahiers  du S u d ,  22" année,, 
n* de juillet 1935.



212 ÉTUDES TRADITIONNELLES

dans la mort, a mentionné récemment le groupe de ceux 
quelle appelle les traditionalistes (Guénon, Evola, Ziegler) 
et qu'elle a établi un rapprochement très étroit entre eux 
et la a doctrine de la totalité » {Ganzheiislehre) , aujourd'hui 
prédominante en Autriche. A supposer qu’il soit licite de 
parler d'un pareil groupe, on pourrait peut-être trouver 
dans son existence un dernier et faible rayon d'espoir pour 
l'Occident, dans la lutte qu’il soutient pour ne pas mourir. 
Trop longtemps l ’Europe a bu l'oubli aux eaux infernales 
du Léthé, ainsi a-t-elle oublié toujours davantage ce qui 
n'aurait jamais dû l’être. Le remède naturel à cette perte 
de mémoire, si le temps déjà ne fait pas défaut, c'est Yanam- 
ncsis. Au premier rang de ceux qui y ont eu recours 
combattait René Guénon. Aujourd'hui, devant sa dépouille 
mortelle, ceux qui luttent pour la même cause inclinent 
respectueusement les étendards communs.

Léopold Ziegéer.
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E T  L E  S O R T  D E  L ’O C C I D E N T

« Les in se uses parmi Us hommes diront : 
n Qu'est-ce qui les a détournés de m<r qibluh «ji- 
iérietae ? '•— ■ Dis ; « C'est à AiInh l'Orient et 
VOccident ! Il guide qui H veut dans une s-oie 
droite » .

C’est ainsique Nous vous avons établis commu­
nauté médiatrice afin que vous soyez témoins au­
près des hommes et que l ’Envoyé soit témoin auprès 
de » .

Coran, II, 142-143.

La  disparition do l'homme permet de considérer l'en­
semble de l’œuvre dans des perspectives différentes 

de celles que l'on pouvait avoir de son vivant. Tant qu'il 
exerçait son,activité et qu’on ne pouvait donc, assigner un 
terme à sa fonction, ni une forme définitive à son travail qui, 
comme on le sait, ne se limitait pas à la rédaction doses livres, 
mais s’exprimait encore par sa multiple collaboration régu­
lière aux Etudes Traditionnelles (pour ne pas parler des re­
vues auxquei.es il jvait collaboré antérieurement) ainsi que 
par son abondante correspondance d ’ordre traditionnel, 
son œuvre se trouvait dans une certain^ mesure solidaire 
de sa présence incommensurable, discrète et impersonnelle, 
hiératique et iuaffectée, mais sensible et agissante. Mainte­
nant, tout cet ensemble arrêté peut être regardé en quelque 
sorte en simultanéité ; la coupure même qui marque la fin 
scelle sa portée d’une nouvelle signification générale. De 
fairila perspective ainsi ouverte a déjà occasionné la manifes­
tation de réactions qui ne s’étaient pas produites jusqu'ici. 
Une nouvelle notoriété vint même pour marquer la fin de 
l ’homme. Quelques-uns ont cru voir en certains cas la 
rupture d'une sorte de <t conspiration du silence » qui, dans 
certains milieux, paraissait empêcher l'actualisation de vir­
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tualités réelles de participation à l'esprit de son enseigne­
ment. Quoi qu'il en soit, nous sommes obligés de constater 
que, si l'on se décide ainsi à prendre acte de l’importance de 
l'œuvre de René Guenon, la façon dont on l'a fait n 'a  pas 
révélé le progrès de ‘compréhension qu'on pouvait espérer, 
11 apparaît même, dans ces cas, que l'intérêt qu'on lui por­
tait procédait plutôt d'un souci de prévenir avec opportu­
nité un développement réel de cette compréhension et de 
limiter les conséquences qui pourraient en être tirées. C'est 
pourquoi ces réactions sont maintenant importantes surtout 
à un point de vue cyclique. E : s: nous ne voulons pas rele­
ver ici des erreurs nouvelles ou déjà connues, ainsi que des 
inexactitudes matérielles patentes, qu elles soient dues à 
l'incapacité de leurs auteurs ou tout simplement à leur mau­
vaise foi au moment où, pourtant, l'œuvre de René Guenon 
est présente dans toute son ampleur et fixée de la façon îa 
plus explicite, il nous paraît nécessaire de préciser la sïgni- 
'f.catidn qu'elles acquièrent en ce moment. On peut, en 
effet, y trouver l’indication plus précise que 'certaines 
limites ont été atteintes et qu'une sorte de « jugement » s’y 
trouve impliqué.

Telle est précisément l’impression qui se dégage de la lec­
ture des articles et des études parus cette anfiée dans les 
publications catholiques et maçonniques. Nous savons pour­
tant que, fort heureusement dans ces deux milieux ne 
manquent pas les cas de meilleure, et même d’excellente 
compréhension, mais une certaine réserve, disciplinaire 
dironsnous, empêche que ces exceptions changent, du côté 
catholique surtout, le tou général. Pourtant cette sorte de 
censure ne pourrait que décourager encore les defniers 
espoirs d'un élargissement de l’horizon spirituel de ces 
mêmes milieux ; et les limites qui se font jour ainsi n'échap­
pent pas à ceux qui savent quelles sont lés conditions d'une 
revivification de l’intellectuaîité occidentale'en géhénil'et 
d ’une issue de la profonde crise du monde moderne.

Mais, heureusement,'il y a encore’d'av.trérriiüietix'ihtél-
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lectuels où l'œuvre de René Guénon, d'une façon, imprévue, 
■pénètre 'maintenant, et ceci ouvre même des perspectives 
nouvelles sur l'étendue de l'influence -qu'elle =peüt exercer 
à l’avenir.

■■L'occasion récapitulative dans laquelle nous faisons ces 
constatations, nous permet d'évoquer ici les perspectives 
générales formulées par René Guénon depuis le début de la 
série cohérente et graduée d ’expressions doctrinales dont-il 
venait marquer la position de l'Occident, ses possibilités 
d'avenir et les successives manifestations de facteurs et de 
circonstances qui ouvraient des possibilités positives ou les 
annulaient. Tout en supposant connu de nos lecteurs l’en­
semble des idées qui dominent la question occidentale, nous 
en rappellerons ici, en quelques traits, les points cardinaux 
nécessaires à l'orientation de notre examen.

La suprême cond’.toi de l'être lui main est la connaissance 
métaphysique qui est celle des vérités éternelles et univer­
selles. La valeur d'une civilisation réside dans le degré d'in­
tégration en elle de cette connaissance et dans les consé­
quences qu'elle en tire pour l'application dans les différents 
domaines de sa constitution; une telle intégration et irradia­
tion'intérieure n ’est possible que dans les civibsationsdites 
'traditionnelles qui sont celles qui procèdent de principes 
non-humains et supra-individuels, et reposent sur des formes 
d organisation qui sont elles-mêmes l'expression prévenante 
des vérités auxquelles elles doivent faire participer. Le rôle 
de toute forme traditionnelle est en effet d’offrir à l'humanité 
qu’elle ordonne, l'enseignement et les moyens permettant de 

■réaliser cette connaissance ou de participer à elle de près ou 
de loin, en conformité avec les diverses possibilités des indi­
vidus et des natures spécifiques. La mesure dans laquelle 
une forme traditionnelle, qu'elle soit de mode purement in­
tellectuel ou de mode religieux, détient ces éléments doctri­
naux et les méthodes correspondantes, est dès lors le critère 
suffisant et décisif d e7 sa vérité actuelle, de même que la 
mesure dans làquelleses membres auront réalisé leurs possi­

)
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bilités propres dans cet ordre sera le seul titre quejla géné­
ration spirituelle de cette forme traditionnelle pourrait pré­
senter dans un « jugement » qui affecterait celle-ci et l'en­
semble de son humanité.

L'Occident moderne, avec sa civilisation individualiste et 
matérialiste, est par lui-même la négation de toute vérité 
intellectuelle proprement dite, comme de tout ordre tradi­
tionnel normal, et comme tel il présente l'état le plus patent 
d'ignorance spirituelle que l’humanité ait jamais atteint 
jusqu'ici tant dans son ensemble que dans l'une quelconque 
de ses parties, Cette situation s'explique par l'abandon des 
principes non-humains et universels sur (lesquels repose 
l’ordre humain et cosmique, et se caractérise d ’une façon 
spéciale par la rupture des rapports normaux avec l’Orient 
traditionnel et son imprescriptible sagesse.

Le processus selon lequel s'accomplit la déchéance de 
l’Occident à l’époque moderne, doit finir normalement, en 
conformité, tant avec la nature des choses qu'avec les don­
nées traditionnelles unanimes, par l'atteinte d’une certaine 
limite, marquée vraisemblablement par une catastrophe de 

' civilisation. A partir de ce moment un changement de direc­
tion apparaît comme inévitable, et les données tradition-. 
nelles tant d’Orient que d'Occident, indiquent qu’il se pro­
duira alors un rétablissement de toutes les possibilités t ra - . 
ditionnclles que comporte encore l'actuelle humanité, ce qui 
coïncidera avec une remanifestation de la spiritualité pri­
mordiale, et, en même temps, les possibilités anti-tradition­
nelles et les éléments humains qui les incarnent seront 
rejetés hors de cet ordre et définitivement dégradés. Mais 
si 1 a forme générale de ces événements à venir apparaît 
comme certaine, le sort qui serait réservé au monde occiden­
tal dans ce « jugement » et la part qu'il pourrait avoir 
dans la restauration finale, dépendra de l'état mental que 
l’humanité occidentale aura au moment où ce changement 
se produira, et il est comp] éhensible que c'est seulement 
dans la mesure où l’Occident aura repris conscience des véri-



tés fondamentales communes à toute civilisation tradition­
nelle qu'il pourra être compris dans cette restauration,

La situation actuelle de l'humanité considérée dans son 
ensemble, impose la conviction que le réveil des possibilités 
intellectuelles de l'Occident ne peut se réaliser que sous l'in­
fluence de l'enseignement de l’Orient traditionnel qui con­
serve toujours intact le dépôt des vérités sacrées. Cet ensei­
gnement .fut formulé en notre temps à l’intention de la cons­
cience occidentale par l'œuvre providentielle de René Gué- 
non qui fut l'instrument choisi d'un rappel suprême et d'un 
appui extrême de la spiritualité orientale. Il apparaît ainsi 
que c'est en rapport avec cette présence de vérité que devra 
se définir la position exacte de l'Occident en général et du 
Catholicisme en particulier, en tant que base traditionnelle 
possible pour une civilisation entière. C’est dans la mesure 
où ce témoignage de l'Orient aura été compris- et retenu 
pour le propre bénéfice de l'Occident, que celui-ci aura 
répondu à cette « convocation » qui contient en même temps 
une promesse et un avertissement.

II convient de préciser en l'occurrence que le privilège 
spécial qu’a cette œuvre de jouer le rôle de critère de vérité, 
de régularité et de plénitude traditionnelle devant la civili­
sation occidei ta a dérive du caractère sacré et non-individuel 
qu'a revêtu la fonction de René Guenon. L’homme qui devait 
accomplir cette fonction fut certainement préparé de loin et 
non, pas improvisé. Les matrices de la Sagesse avaient pré­
disposé et formé son entité selon une économie précise, et sa 
carrière s'accomplit dans le temps par une corrélation cons- 
tan te entre ses possibilités et les conditions cycliques exté­
rieures.

C'est ainsi que, sur un être d'une hauteur et d'une puis­
sance intellectuelle tout à fait exceptionnelles, puisant ses 
certitudes fondamentales directement à la source princi- 
pielle, doué d'une sensibilité spirituelle prodigieuse qui de­
vait servir pour un rôle de reconnaissance et d ’identification, 
universelle de la multitude des symboles et des significations,
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caractérisé par une forme de pensée et une rnàîtrise d'ek- 
pression qui apparaissent comme la traduction directe, dür 
!leur plan, de la sainteté et de l'harmonie des vérités univer­
selles réalisées en soi-même, sur un tel être donc, unique, 
comme l’est dans un autre sens le monde même auquel il 
devait s ’adresser ainsi que le moment cyclique qui lui cor- 
■respondait, les fonctions doctrinales et spirituelles de 
'l’Orient traditionnel se concentrèrent en quelque sorte pour 
une expression suprême. L'Hindouisme, ie Laoïsme et l'Is- 
'lam, ces trois formes principales du monde traditionnel 
actuel, représentant respectivement le Moyen-Orient, l'E x­
trême-Orient et le Proche-Orient, qui sont,dans leur ordre et 
sous un certain rapport, comme les reflets des trois aspects 
de ce mystérieux Roi du Monde dont justement René'Gué- 
non devait, le premier, donner la définition révélatrice, pro­
jetèrent les feux convergents d'une lumière unique et indi­
visible que jamais œuvre de docteur n’eut à manifester aussi 
intégralement et amplement sur un plan dominant l'ensemble 
des formes et des idées traditionnelles. En dehors de sa véri- 
dicité intrinsèque, la beauté, la majesté et la perfection de ce 
monument de l'Intellect Universel qu'est son œuvre attes­
tent le don le plus généreux dans son ordre et constituent le 
miracle intellectuel le plus éblouissant produit devant la 

'conscience moderne. Le témoignage de l'Orient a ainsi revêtu 
la forme la plus prestigieuse et eu même temps la plus adé­
quate, ce qui était d'ailleurs la condition de son efficacité 
majeure. C’est dans la considération de cette présence trans­
cendante et en même temps proche que doit se reconnaître 
l'esprit de l’homme d'Occident, et prendre conscience de ses 
possibilités de vérité par rapport à un ordre humain total.

Les idées fondamentales de ce témoignage sont les sui­
vantes : 'tout d'abord, dans l’ordre purement intellectuel 

’ét spirituel, la suprématie de la connaissance1 métaphysique 
sur ;tous:Ies autres ordres de' connaissance, deda contempla­
tion sur l'action, de la délivrance sur le Salut ;'dedà, distinc- 
iion ■ entte voie ‘ initiatique 'e t s intellectuelle, d'une :partt et

'
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voie éxotériqüe, ‘d'autre part, celle-ci avec son corollaire 
a mystique » dans la dernière phase traditionnelle de l’Occi­
dent. Sur le plan d'ensemble du monde traditionnel : l'ideh- 
'titéessentielle de toutes les doctrines sacrées, l'universalité 
intelligible du symbolisme initiatique et religieux, et l'unité 
fondamentale de toutes les formes traditionnelles.

Cette unanimité traditionnelle u’exclul pas l'existence de 
degrés différents de participation à l'esprit commun : celui-ci 
est mieux représenté, et aussi mieux conserve, pa*. les tra ­
ditions dans lesquelles prédomine le point de vue purement 
intellectuel et métaphysique : de là, prééminence normale 
de l’Orient dans l’ordre spirituel. Sous ce rapport il y a donc 
normalement, à certains égards, une hiérarchie et des rap­
ports subséquents entre les différentes traditions, comme 
entre les civilisations qui leur correspondent, Lé monde occi­
dental, depuis des temps qui remontent encore plus loin que 
le début de l'époque dite historique, et quelles qu'aient été 
les formes traditionnelles qui l'organisaient, avait d'une 
façon générale toujours entretenu avec l'Orient des rapports 
normaux, proprement traditionnels, reposant sur un accord 
fondamental de principes de civilisation. Tel a été le cas de 
la civilisation chrétienne du moyen âge. G s r ipports ont 
été rompus par l’Occident à l'époque moderne dont René 
Guénon situe le début beaucoup plus tôt qu'on ne le fait 
dor.linaire, à savoir au xiv(i siècle, loisque, entre autres 
faits caractéristiques de ce changement de direction, l'Ordre 
du Temple, qui était l’instrument principal de ce Contact 
au moyen âge chrétien, fût détruit ; et il est intéressant de 
noter qu’un des griefs qu’on a fait à cet ordre était précisé­
ment d’avoir entretenu des relations secrètes avec h Islam, 
relations de la nature desquelles on se faisait d ’ailleurs une 
idée inexacte, car elles étaient essentiellement initiatiques 
et intellectuelles. Cet état de choses est allé toujours en s'ag­

gravant à mesure que la civilisation occidentale perdait scs 
caractères traditionnels jusqu'à devenir, ce qu'elle eât à 
l'époque 'présente, ' une civilisation ' complètement anormale
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dans tous les domaines, agnostique et matérialiste quant 
aux principes, négatrice et destructrice quant aux institu­
tions traditionnelles, anarchique et chaotique quant à sa 
constitution propre, envahissante et dissolvante quant à 
son rôle envers l ’ensemble de l'humanité : le inonde occiden­
tal, après avoir détruit sa propre civilisation traditionnelle, 
s'est tourné « tantôt brute iement tantôt insidieusement» 
contre tout l'ordre traditionnel existant, et spécialement 
contre les civilisations orientales. C'est ainsi que l'enseigne­
ment purement intellectuel exposé par René Güénon se 
complète par une critique de tou.: les aspects de l'actuel 
OcadenC Nous n'aurons pas à rappeler ici en quoi consiste 
cette critique à la fois profonde et étendue, puisqu’elle inté­
resse moins notre proposât d'ail leurs cette partie de l'œuvre 
de René Guenon a rencontré généralement un accueil plus 
facile, bien des occidentaux étant revenus d'eux-mêmes des 
illusions habituelles sur la valeur de la civilisation moderne.

Nous voulons préciser maintenant que, en raison de la 
fonction cyclique de René Guenon, les diverses situations 
envisagées par lui quant à l'état de l'Occident au moment 
où sa civilisation aura atteint le point d’arrêt, peuvent être 
légitimement rattachées à la réaction que l’intellectualité 
occidentale aura devant son couvre. C’est en effet par le côté 
intellectuel que le redressement de la mentalité générale 
pouvait se réaliser, et l'œuvre de René Guénon s'adresse 
exclusivement à ceux qui sont capables toutd'aborddecom- . 
prendre les vérités prindpielîes, ensuite d'en tirer les consé­
quences qui s’imposent. L'intellectualité occidentale con­
temporaine assume ainsi en mode logique une dignité et une 
responsabilité représentatives. A ce propos il nous faut rappe­
ler que, dès son premier livre, paru en 1921, Y Introduction 
générale, à Vétude des doctrines hindoues (Conclusion), René 
Guénon avait formulé trois hypothèses principales quant au 
sort de l'Occident. La première « la plus défavorable est 
celle où rien ne viendrait remplacer cette civilisation, et où 
celle-ci disparaissant, l’Occident, livré d'ailleurs à lui-même,
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se tro u v e ra it  p longé dans la  p ire  b a rb a rie  ». A près en av o ir  
souligné la  possib ilité , il con c lu a it qu'« il n 'e s t pas  u tile  d 'y  
in s is te r p lu s longuem en t p o u r q u 'o n  se rende com pte  de to u t 
ce q u 'a  d 'in q u ié ta n t  ce tte  p rem ière  h y p o th èse  ». L a  seconde 
se ra it celle où  « les re p ré se n ta n ts  d 'a u tre s  civ ilisations, c 'e s t-  
à -d ire  les peuples o rie n ta u x , p o u r sau v er le m onde occ iden­
ta l  de c e tte  déchéance irrém éd iab le , se l'a ss im ile ra ien t de gré 
ou de force, à supposer que la  chose fû t possib le e t que d 'a i l ­
leu rs  l ’O rien t y  consen tît, d ans sa  to ta lité  ou d an s quelques- 
unes de ses p a rtie s  com posan tes. N ous espérons —  d isa it- il 
—  que nu l ne sera  assez aveuglé  p a r  les p ré jugés occ id en tau x  
p o u r ne p as  reco n n a ître  com bien ce tte  h ypo thèse  se ra it p ré ­
férab le  à la  p récéd en te  : il y a u ra it  a ssu ré m e n t,d a n s  de te lles 
c irconstances, une période tra n s ito ire  occupée p a r  des ré v o ­
lu tio n s  e th n iq u es  fo rt pén ib les, d o n t il est difficile de se faire 
une idée, m a is  le ré su lta t  final se ra it de n a tu re  à com penser 
les dom m ages causés fa ta le m e n t p a r  une sem blab le  c a ta s ­
tro p h e  ; seu lem en t, l 'O cc id en t d e v ra it  renoncer à ses c a ra c ­
té ris tiq u e s  p rop res  e t se tro u v e ra it  absorbé p u rem en t e t 
s im p lem en t ». « C’e s t pou rquo i, d isa it en su ite  R ené G uenon, 
il conv ien t d ’env isager un  tro isièm e cas com m o b ien  plus 
fav o rab le  au  p o in t de vue  o cc iden ta l, quoique éq u iv a len t, à  
v ra i d ire, au  p o in t de vue de l ’ensem ble de l 'h u m a n ité  te r ­
restre , pu isque  s 'il v e n a it à se réaliser, l'effet en se ra it de 
faim  d isp a ra ître  l 'an o m alie  occiden tale, non  p a r suppression  
com m e d an s la  p rem ière  hyp o th èse , m ais, com m e d an s la  
seconde, p a r  re to u r à l 'in te lle c tu a lité  v ra ie  e t no rm ale  ; m ais 
ce re to u r, au  lieu  d ’ê tre  im posé e t c o n tra in t, ou  to u t  au  p lus 
accep té  e t su b i d u  dehors, s e ra it effectué alors v o lo n ta ire ­
m en t e t com m e sp o n ta n é m e n t ». D ans la su ite  de son exposé, 
R ené G uénon re v e n a it su r ces tro is  hypo thèses « p o u r m a r ­
q u e r plus préc isém ent les cond itions qui- d é te rm in e ra ie n t la  
réa lisa tion  de l 'u n e  ou de l 'a u tr e  d 'e n tre  elles ». « T o u t d é ­
p end  év id em m en t à ce t égard , p réc isa it-il, de l 'é ta t  m e n ta l 
d an s lequel se tro u v e ra it  le m onde occiden ta l a u  m o m en t où  
il a tte ind ra i*  le p o in t  d 'a r r ê t  de  sa  c iv ilisa tio n  ac tu e lle . Si
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cet é ta t  m en ta l é ta i t  a lo rs tel q u 'i l  est a u jo u rd ’h u i,c 'e s t  la. 
p rem ière  h ypo thèse  qui. d e v ra it  nécessairem en t se. réa lise r, 
p u isq u ’il n 'y  a u ra it  rien  qui pu isse .rem placer ce à, quoi l'on, 
ren o n ce ra it, e t  que, d 'a u tre  p a r t , l ’a ssim ila tio n  par. d 'au tre s- 
c iv ilisa tio n s se ra it im possible, la  différence des m en ta lité s , 
a lla n t ju s q u ’à, f 'opposition . C ette  assim ila tion , qui, ré p o q d  
à n o tre  seconde hyp o th èse , supposera it, com m e m in im um  
de conditions, l 'ex is ten ce  en O ccident d 'u n  no y au  in te llec ­
tue l, m êm e form é seu lem en t d 'u n e  é lite  peu nom breuse , 
m ais assez fo rtem en t c o n stitu é  p o u r fou rn ir l ’in te rm éd ia ire  
in d isp en sab le  p o u r ram en er la  m e n ta lité  générale , en lu i 
im p rim an t une d irec tion  qu i n ’a u ra it  d 'a ille u rs  n u llem en t 
besoin  d 'ê tre  conscien te p o u r la  m asse, vers les sources de- 
l ' în tellectualx té véritab les. D ès que  l'on  considère comme, 
possible la supposition  d ’un a rrê t de civ ilisation , la  c o n s titu ­
tion  p réa lab le  de ce tte  é lite  a p p a ra ît donc com m e seule c a ­
pable de sau v er l'O cc iden t, au  m om ent voulu , du  chaos e t 
de la d isso lu tion  ; e t, du  reste , pour in té resser au  so rt de 
l’O ccident les d é te n te u rs  des tra d itio n s  o rien ta les , il se ra it 
essen tie l de leu r m o n tre r que, si leu rs ap p réc ia tio n s  les plus.- 
sévères ne son t p a s  in ju s te s  envers l ’in te llec tu a lité  occiden­
ta le  prise dans son ensem ble, il p e u t y  avo ir du  m oins d 'h o ­
no rab les exceptions, in d iq u a n t que la déchéance de c e tte  
in te lle c tu a iitc  n ’est pas abso lu m en t irrém éd iab le ,N ous avons 
d it  que  la réa lisa tio n  de la  seconde h y p o th èse  ne se ra it pas 
exem pte , tra n s ito ire m e n t to u t au  m oins, de ce rta in s  côtés 
fâcheux , dès lors que le rôle de l 'é lite  s 'y  ré d u ira it à serv ir de 
p o in t d 'a p p u i à une a c tio n  d on t l'O cciden t n 'a u ra it  pas l 'in i­
tia tiv e , m ais ce rôle se ra it to u t a u tre  si les événem ents lui 
la issa ie n t le tem p s d 'ex e rce r une telle ac tio n  d irec tem en t e t 
p a r  elle-m êm e, çe qui co rre sp o n d ra it à la possib ilité  de la 
tro isièm e hypo thèse . O n p e u t en effet concevoir que l ’élite 
in te llectuelle , une fois co nstituée , agisse en quelque so rte  
à  la façon  d ’un. <<. fe rm en t » d an s  le m onde occiden ta l, pour 
p ré p a re r  la  tra n sfo rm a tio n  qui, en d e v e n a n t effective, lu^ 
p e rm e ttra i t  de tra ite r , s inon  d 'ég a l à égal, du  m oins commet
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une pu issance au tonom e, avec les rep ré se n ta n ts  au torisés, 
des. c iv ilisa tions o rien ta les ».

Q u an t à la  façon d o n t on p e u t e n ten d re  l'in fluence  e x e r­
cée p a r  l 'é lite , G uénon  d o n n a it p lu s  ta rd  d an s Orient et, Occi­
dent q u e lq u es p réc isions q u 'i l  e s t bon. de  ra p p e le r  ici a fin  
d 'em p êch e r q u 'o n  s 'a r rê te  à des re p ré se n ta tio n s  tro p  g ro s ­
sières. L 'é lite  to u t  en  tra v a illa n t p o u r elle-m êm e, « t ra v a il­
le ra  aussi n écessa irem en t p o u r l'O cc id en t en g én é ra l,ca r ü e s t  
im possib le  q u ’une  é la b o ra tio n  com m e celle d o n t il s 'a g i t  
s ’effectue d a n s  u n  m ilieu  q u e lconque  s a n s .y  p ro d u r ie tô to u .  
ta r d  des m o d ifica tio n s  considérab les. D e p lus, les c o u ra n t 
m e n ta u x  so n t soum is à des lois p a rfa ite m e n t défin ies, e t  l a  
connaissance de  ces lois p e rm e t une ac tion  b ien  a u tre m e n t 
efficace que  l'u sage  de m oyens to u t em piriques ; m ais ici 
poux en v en ir  à l ’app lica tion  ç t la réaliser dans to u te  son  
am pleur, Ü fa u t pouvo ir s 'a p p u y e r  su r une o rg an isa tio n  fo r­
tem en t co n stitu ée , ce qui ne v e u t p as  d ire que des ré su lta ts  
partie ls , d é jà  app réc iab les , ne p u issen t ê tre  o b ten u s  a v a n t  
q u ’on en  so it a rriv é  à  ce p o in t. Si d é fec tu eu x  e t in co m p le ts  
que soient les m oyens d o n t on d ispose, il fau t p o u r ta n t  co m ­
m encer p a r  les m e ttre  en  œ u v re  te ls quels, sans quoi l'o n  ne  
p a rv ie n d ra  jam a is  à en a c q u é rir  de p lu s p a r fa i ts ;  e t n o u s  
a jo u te ro n s que la  m oindre  chose accom plie en co n fo rm ité  
harm on ique  a- ec l 'o rd re  des p rinc ipes p o rte  v irtu e lle m e n t en  
soi des p ossib ilités d o n t l 'e x p ress io n  e s t capab le  de d é te rm i­
ner les p lu s p rod ig ieuses conséquences, e t cela d a n s  to u s les 
dom aines, à m esu re  que ses rép ercu ssio n s s 'y  é te n d e n t selon 
leu r ré p a r tit io n  h ié ra rch iq u e  e t p a r  voie de progression  
indéfin ie  » (op, cit., p. 1S4-1S5).

N ous som m es obligé de lim ite r  à l'e ssen tie l nos c ita tio n s , 
e t  il fau d ra  se re p o rte r  au  te x te  in tég ra l des c h a p itre s  que 
nous rap p e lo n s  ici, a insi q u ’à La Crise du Monde moderne 
e t au  Règne de la Quantité, p o u r avo ir les au tres  asp ec ts  q u e  
co m porte  encore la  ré a lisa tio n  de  l 'u n e  ou de l 'a u t r e  de ces 
tro is  h y p o th èses . Ce q u 'i l  y  a  à  en  re te n ir  p o u r n o tre  p ropos, 
c 'e s t  que  c 'e s t  a u to u r  de l 'id é e  d 'u n e  é lite  in te llec tu e lle  q u e
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fo u le  la  question  d u  so rt fu tu r  de l 'O c c id e n t se tro u v e  
ram enée . C 'est à une  telle  e n tité  sp iritu e lle  e t  h u m a in e  r 
q u ’incom be de réa lise r le re to u r  de l ’O ccident à  la  T ra d itio n  
dans une  m esure  ou d an s une a u tre  a in s i que d ’é ta b lir  
l'a cco rd  su r les principes avec l 'O rien t tra d itio n n e l. C 'e s t 
cela m êm e, d irons-nous,qu i relie les perspec tives sp iritu e lles , 
e t  en généra l trad itio n n e lles , de l'Occident, à l'en se ig n em en t 
de R ené G uénon car en  fa it c ’est en son œ uvre  que se tro u v e  
le p o in t de d é p a r t d ’un  réve il in te llec tve l :t l 'in s p ira tio n  de  
to u t  le tra v a il à accom plir p a r  la  su ite . L 'e x p o s iü o n  de cer­
ta in e s  concep tions do it p e rm e ttre  to u t d ’abo rd , au x  élé­
m e n ts  possib les de l ’é lite  de p ren d re  conscience d 'eu x -m êm es 
e t de ce q u ile u r  é ta i t  nécessaire. L a  fo rm ation  m e n ta le  pro- . 
p rem en t d ite  d o it com m encer p a r l'acq u isitio n  d 'u n e  co n n a is­
sance th éo rique  des p rincipes m étaphysiques : c 'e s t  l 'é tu d e  
des doc trin es  o rien ta les  qu i d e v a it p e rm e ttre  cela, e t  R ené 
G uénon v enait, avec to u te  la série de ses exposés, p rin c i­
pa lem en t des doctrines h indoues, su sc ite r e t  éc la ire r c e tte  
é tu d e  d o n t p o u v a it ré su lte r  l'a ss im ila tio n  p a r  l 'é lite  en fo r­
m a tio n  des m odes essen tiels de  la  pensée o rien ta le . N ous 
rap p e lle ro n s aussi que l 'é lite  occiden tale, pou r ê tre  te lle , 
d e v a it re s te r  a t ta c h é e  a u x  form es trad itio n n e lle s  occiden­
ta les  : c 'e s t a insi qu 'e lle  ne p ouvait Lare que ce q u 'il 
a p p e la it « une assim ila tio n  au  second degré » de l 'en se ig n e ­
m e n t o rie n ta l ( i) . C 'est a insi que se m an ife s ta it le p rem ier 
m ode de l 'a p p u i que l 'O rie n t offra it à l ’O ccident ; c ’e s t la  
période que  R ené  G uénon d ésignait com m e é ta n t  celle de 
IG  a ide  in d irec te  >> ou  des « in sp ira tio n s » : <? Ces in sp ira tio n s , 
d isa it-il, ne p e u v e n t ê tre  transm ises  que  p a r  des in fluences N 
ind iv iduelles se rv a n t d ’in term éd ia ires, non p a r  une ac tion  5

5 Ceux d’entre les Occidentaux qui auront adhéré d i r e c t e m e n t  à des formes 
Umitiunuellea tic l’Orleru, n'entrent donc pas dans cette notion ‘ d’élite 
occidentale „ même s’ils vivent en Occident ; ceux-ci, de par leur ra tta­
chement traditionnel, devant s'assimiler directement & l’Orient sous le rapport 
intellectuel, font proprement une * assimilation au premier degré . de ect 
enseignement. Nous aurons à revenir plus loin sur le rôle que peuvent jouer 
ceux-ci dans le développement des relations entre l'élite occidentale et les 
élites orientales.

2 2 4  ÉTUDES TRADITIONNELLES



LE SORT DE L'OCCIDENT 225

d irec te  d ’o rg an isa tio n s qu i, à  m oins de bou leversem ents 
im prévus, n 'en g ag e ro n t jam ais  leu r responsab ilité  d a n s  les 
a ffa ires du  m onde  occ iden ta l»  (Orient et Occident, p. 179), 
E t il a jo u ta i t  ceci qui le c o n c e rn a it lui-m êm e a v a n t to u t  
a u tre :  « C eux qu i se son t assim ilé  d irec tem en t l ’in te lle c tu a -  
lité  o rien ta le  ne  p e u v en t p ré ten d re  q u 'à  jouer ce rôle d ’in ­
te rm éd ia ires  d o n t nous parlions to u t à l ’heure  ; ils s o n t d u  
fa it  de c e tte  assim ila tion , tro p  près de l ’O rien t pour faire  
p lus ; ils peuven  1 suggérer des idées, exposer des concep tions, 
ind iquer ce q u ’il c o n v ien d ra it de fa ire , m ais non pas p rend re  
p a r  eux-m êm es l 'in itia tiv e  d ’une o rgan isa tion  qui, v e n a n t 
d ’eux , ne s e ra it pas  v ra im e n t occiden ta le  » (ibid.). N ous 
sou lignerons à l ’occasion ce t a sp e c t c a ra c té ris tiq u e  de la 
fonction  de R ené G uénon, c a r  c e r ta in s  p o u rra ie n t ê tre  te n ­
té s  de ne vo ir en  lui q u ’un s im p le  a u te u r  de livres théo riques : 
to u t d 'a b o rd , ie fa it que ses éc rits  co rresp o n d en t p réc isé ­
m en t, à un  degré  quelconque , à des « in sp ira tio n s  <> ém a­
n a n t des forces sp iritu e lles  de l ’O rien t e t s 'e x p r im a n t à 
tra v e rs  scs possib ilités e t son in fluence personnelle , m on­
tre  que ceux-ci o n t, non  seu lem en t dans leur su b s ta n c e  
doctrinale , m ais encore d a n s  leu r in te n tio n  p rem ière , un  
p o in t de d é p a r t qu i n 'e s t  pas s itu é  d a n s  la sim ple c o m p ré ­
hension  in te llec tue lle  e t d a n s  1e dés ir  ind iv iduel de faire  
pa rtic ip e r les a u tre s  à c e tte  com préhension , ni dans les seules 
so ilx ita tio n s  du  m ilieu et, la p ression  des c irco n stan ces ; 
en su ite ,so n  rôle n ’é ta i t  pas seu lem en t de faire des exposés 
d o c trin au x , m ais au ss i, com m e il ie d isa it lu i-m êm e, « d e  
suggérer des idées » e t « d ’in d iq u e r ce q u ’il c o n v ie n d ra itd e  
fa ire  », e t nous savons très  b ien  que, de fait, il a exercé  en ce 
sens une a c tiv ité  très  é ten d u e  qu i n 'e s t  révélée q u 'm d ire c -  
te m e n t e t p a rtie lle m e n t p a r  ses liv res q u an d  il y  n o ta i t  les 
é lém en ts qu i p o u v a ien t in té re sse r ses lec teu rs en général.

P o u r en re v e n ir  à ce qu i concerne les ra p p o rts  de l 'é li te  
av ec  l ’O rien t, la  deux ièm e période de l 'a p p u i q u 'e lle  d e v a it 
en  recevoir e s t  appelée  p a r  R ené  G uénon celle de  « l 'a p p u i 
d ire c t » : elle suppose  l ’é lite  d é jà  co n stitu ée  en une o rg an isa ­

is
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tion « capab le  d ’e n tre r  en re la tio n  avec les organisations- 
o rien ta les qu i tra v a ille n t d an s l 'o rd re  in te llec tu e l p u r, e t  de 
recevo ir de celles-ci, p o u r son action , l ’a ide  que p e u v e n t p ro ­
cu rer des forces accum ulées d ep u is  un  tem ps im m ém oria l » 
{op. cit., p. 201), « Q uand  un  p rem ier tra v a il d ’assim ila tio n  
a u ra  e t é ainsi accom pli, rien  ne s 'o p p o sera it à ce que l 'é li te  
elle-m êm e (pu isque c 'e s t d ’elle que d ev a it ven ir l 'in itia tiv e )  
fît appel, d 'u n e  façon plus im m éd ia te , aux  re p ré se n ta n ts  des 
tra d itio n s  o r ie n ta le s ; et ceux-ci, se tro u v a n t in té ressés  au  
so rt de l'O cc id en t p a r  la p résence de ce tte  é lite , ne m a n q u e ­
ra ie n t p as  de répond re  à  ce t appel, car la  seule cond ition  
q u 'ils  ex igen t, c 'e s t la  com préhension ,.. C 'est d an s la  se­
conde période que l 'a p p u i des O rien tau x  p o u rra it se m an ifes­
te r  e ffectivem ent » {op. cit., p. 203). D ans c e tte  période  qu i 
est celle de l ’« ac tion  effective >>, l ’élite  do it réaliser des a d a p ­
ta tio n s  à la  co n d itio n  occ iden ta le  ; il n 'e s t pas q u es tio n  d ’en ­
v isager a insi la s u b s titu tio n  d 'u n e  tra d itio n  à une a u tre , e t 
pou r ce qu i est de la tra d itio n  relig ieuse de l ’O cciden t, il 
s ’a g it seu lem en t de l'« ad jo n c tio n  de l ’élém ent in té rie u r  qu i 
lu i fa it ac tu e llem en t dé fau t, m ais qu i p eu t fo rt b ien  s ’y  
su p erp o ser sans que rien  so it changé e x té rieu rem en t » (op, 
cit., p, 195). « Ce n ’e s t que si l'O cc id en t se m o n tra it  dé fin i­
tiv e m e n t im p u issan t à rev en ir  à une c iv ilisa tio n  norm ale  
q u 'u n e  tra d itio n  é tran g ère  p o u rra it lui ê tre  im posée ; m ais 
a lors il n 'y  a u ra it  pas fusion, puisque rien  de spécifiquem ent 
occ iden ta l ne su b s is te ra it p in s ;e t  il .n 'y  a u ra it  pas s u b s t i tu ­
tio n  non p lus, car, p o u r en a rr iv e r  à une telle e x trém ité , il 
fa u d ra it que l'O cciden t e û t p e rd u  ju sq u ’au x  dern iers  v e s­
tiges de l 'e sp r it  trad itio n n e l, à l 'ex cep tio n  d ’une p e tite  élite 
san s laquelle , ne p o u v a n t m êm e recevoir c e tte  tra d itio n  
é tran g è re , il s ’en fo n cera it in é v ita b le m e n t d an s la  pire b a r ­
barie  » {op, cit., p. 199).

E n  ré su m an t les ra p p o rts  possib les ainsi dans îa m eilleure 
h y p o th èse  en tre  O rien t e t  O ccident, R ené G uenon p ré c isa it 
encore  : « 11 s 'a g it  donc, n o n  d 'im p o ser à l’O cciden t une t r a ­
d itio n  o rie n ta le ,d o n t les forrueu n e -co rresp o n d en t pas à sa

J
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m en ta lité , m ais de re s ta u re r  une trad ition , occiden tale  avec 
l 'a id e  de l ’O rien t, a ide in d irec te  d 'a b o rd , d irecte  ensu ite , ou, 
si l 'o n  v eu t, in sp ira tio n  d an s la  prem ière période, a p p u i 
effectif d an s la  seconde ... L o rsque  l'O cciden t sera  de n o u ­
veau  en possession d ’une c iv ilisa tion  régulière e t t ra d i t io n ­
nelle, le rôle de l'é lite  d e v ra  se p o u rsu iv re  ; elle sera  a lors ce 
p a r  quoi la  c iv ilisa tion  occiden ta le  com m un iquera  d 'u n e  
façon  p erm an en te  avec les a u tre s  civ ilisations, car une telle 
com m unica tion  ne p e u t s 'é ta b lir  e t  se m a in ten ir  que p a r  ce 
q u 'i l  y  a  de plus élevé en chacune d ’elles... Ev. c. a u tre s  
te rm es ,il fa u d ra it que l'O cc id en t p a rv in t fina lem en t à a v o ir  
des rep ré se n ta n ts  d an s ce q u i est désigné sy m b o liq u em en t 
com m e le << cen tre  du  m onde » ou p a r  to u te  a n tre  expression  
équ iv a len te  (ce qu i ne d o it pas ê tre  e n te n d u  litté ra le m e n t 
com m e in d iq u a n t un  lieu dé te rm iné , quel q u ’il puisse ê tre ) ; 
m ais, ici, Ü s 'a g it  de d iro n s  tro p  lo in ta in es ,-tro p  inacces­
sib les p ré sen tem en t e t sans dou te  pou r b ien lo n g tem p s 
encore, pour q u 'il  puisse ê tre  v ra im en t u tile  d 'y  in s is te r  >> 
(oft. cil., p. 202)*

C erta in em en t c e tte  hyp o th èse , la p lus favorab le  p o u r 
l ’O ccident, celle d 'u n e  re s ta u ra tio n  in tég ra le  de la c iv ilisa ­
tion  occ iden ta le  su r des bases e t d an s des formes tra d i t io n ­
nelles propres, é ta it la  m oins probab le , e t R ené G uenon ne 
s 'e t;f jam ais  fait, tro p  d 'illu sions à cet égard , e t s ’il e n v isa ­
gea it une telle hypo thèse , c ’é ta it  en quelque so rte  p a r  p r in ­
cipe, pour ne lim ite r aucune possib ilité  e t ne d écou rager 
aucun  espoir, to u t effort d an s ce sens a y a n t de to u te  façon, 
des ré su lta ts  d an s un a u tre  ordre, e t to u t d 'a b o rd  pour l 'é lite  
elle-m êm e. Mais à la rééd itio n  en 1948 d 'Orient et Occident, 
fa isan t é ta t, d an s un  A ddendum , de l ’ag g rav a tio n  du d é so r­
d re  général e t  a p rè s  av o ir  re d it que « le seul rem ède co n ­
siste  d an s une re s ta u ra tio n  », Il c o n s ta ta it  que « m a lh e u re u ­
sem ent, de ce p o in t de vue,les chances d 'u n e  réac tion  v e n a n t 
de l'O cc id en t lu i-m êm e se m b le n t d im in u er ch aq u e  jo u r  
d a v a n ta g e , ca r  ce qu i su b sis te  com m e tra d itio n  en O cc id en t 
e s t de plus, en p lu s  a S ec te  p a r  la  m e n ta lité  m oderne, e t, p a r
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conséq uen t, d 'a u ta n t  m oins cap ab le  de serv ir de base  so lide 
à une te lle  re s ta u ra tio n , si bien que sans éca rte r au cu n e  des 
p o ss ib ilité s  q u i 'p e u v e n t encore  ex is te r, il p a ra ît  p lu s  v ra i­
sem b lab le  que jam ais  que l 'O rie n t a it  à  in te rv e n ir  p lu s  ou 
m oins d irec tem en t, de la façon que nous avons exp liquée , si 
c e tte  re s ta u ra tio n  d o it se réaliser quelque jo u r ,. .  Si l ’O cci­
d e n t possède encore en lui-m êm e les m oyens de rev en ir  à sa 
tra d itio n  e t de la re s ta u re r  p le inem ent c’est à lui q u 'il  a p p a r ­
tie n t de le p rouver. E n  a t te n d a n t,  nous som m es bien  obligé 
de déc larer que ju sq u 'ic i nous n ’avons ap e rçu  lé m oindre  
indice qui nous a u to rise ra it à supposer que l'O cciden t, liv ré  
à lui-m êm e, so it rée llem en t capab le  d ’accom plir ce tte  tâch e , 
avec  quelque force que s ’im pose à lui l ’idée de sa  nécessité ».

P a r  ces conclusions én o n çan t la p ro b ab ilité  que l 'O rie n t 
in te rv ien n e  « p lus ou  m oins d irec tem en t ■> d an s la re s ta u ra ­
tio n  occiden ta le , G uénon  év o q u a it év idem m ent la  deux ièm e 
hypo th èse  form ulée p a r  lui, celle où « les peuples o rie n ta u x  
pour sau v e r le m onde occiden ta l de ce tte  déchéance irrém é­
d iab le , se l ’a ss im ile ra ien t de gré ou de force, à su p p o ser que 
la chose fû t possible, e t  que d ’ailleurs l 'O rie n t y  consen te  
d an s  sa  to ta lité  ou d an s  quelques-unes de ses p a rtie s  com po­
san te s  », e t  ceci, rappelons le, im p liq u a it « la renoncia tion  
de l ’O ccident à ses c a rac tè re s  p ro p res» .L e  m in im um  de con ­
d itions de c e tte  h y p o th èse  é ta i t  tou tefo is l'ex istence  en  
O cciden t d ’un no y au  in te llec tu e l, m êm e formé seu lem en t 
d ’une é lite  peu  nom breuse, m ais assez fo rtem en t co n stitu ée  
p o u r h u m e r l 'in te rm éd ia ire  ind ispensab le  pour ram en er la 
m e n ta lité  générale  ». M ais d an s  ce cas « le rôle de l'é lite  s ’y 
ré d u ira it à s rv ir  de p o in t d ’appu i à une ac tio n  d o n t l ’Occi­
d e n t n 'a u ra i t  pas l 'in itia tiv e  ». A ce propos, nous pourrions 
fa ire  re m a rq u e r que p lusieu rs é v en tu a lité s  p eu v en t ê tre  
envisagées à l 'in té r ie u r  de la  deuxièm e h ypo thèse  en fonction  
des fac teu rs^q u i d o iv e n t y in te rv e n ir  : d 'u n  côté, l ’im p o r­
tance  ou  l'e ffec tiv ité  de l ’é lite  occiden ta le, de l 'a u tre , les 
p eu p le s  o rie n ta u x  e t les o rg an isa tio n s  qu i p o u rra ie n t tro u ­
v e r un in té rê t à  une re s ta u ra tio n  occiden ta le . Ces é v e n tu a -  v
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lités sont exprimées, dans un certain sens, par les modalités 
de cette assimilation qui serait faite soit «de gré», ce qui im­
plique un consentement occidental, du moins dans ses élé­
ments ethniques les plus importants, soit « de force », ce qui 
suppose une résistance plus ou moins généralisée. D'ailleurs, 
et surtout dans ce dernier cas, il y a encore à envisager la 
possibilité que l'assimilation affecte l'ensemble occidental 
ou seulement une partie, les peuples orientaux en cause 
pouvant l'en ci-."prendre seulement dans la mesure où ils esti­
meront que cela correspond à leur propre intérêt, pour le 
reste se contentant peut-être de prendre certaines mesures 
de sécurité de l'ordre établi, ce qui veut dire aussi que, dans 
ce cas, des parties de l'Occident pourraient tomber dans 
une situation correspondant à la première hypothèse, celle 
qui énonçait un état de pure et.simple barbarie. Si nous 
envisageons ces différentes éventualités secondaires, c’est 
pour faire comprendre que rénonciation d ’une probabilité 
de la seconde hypothèse n'implique pas forcément la réali­
sation des meilleurs aspects de celle-ci, et que même elle 
n'cxclut pas des possibilités de la première,le tout dépendant 
d ’abord de la capacité qu'aurait cette élite de servir de 
point d ’appui à l'action orientale.

Jusqu'ici nous nous sommes tenu dans les termes les plus 
généraux en parlant des possibilités de redressement tradi­
tionnel de l’Occident. Ii nous faut considérer maintenant ces 
possibilités selon les points d’appui que les éléments occi­
dentaux qui auraient à accomplir ce travail de restauration 
à l'aide de la connaissance des doctrines orientales, pour­
raient trouver dans le monde occidental meme.

Il faut dire tout d'abord que s’il y avait eu en Occident au 
moins un point où se serait conservé intégralement l'esprit 
traditionnel, on aurait pu voir là un motif d’espérer que 
l’Occident accomplisse un retour à l’état traditionnel «par 
une sorte de réveil spontané de possibilités latentes» ; c’est 
le fait qu’une telle persistance lui semblait, en dépit de cer­
taines prétentions, « extrêmement douteuse », qui autorisait
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René Guenon d'envisager un mode nouveau de constitution 
d'une élite'intellectuelle, et en fait rien n'est venu jusqu'à 
présent infirmer sa supposition initiale. Pour se constituer, 
l'élite en formation avait tout intérêt à prendre un point 
d'appui dans une organisation ayant une existence effective. 
En fait d'organisations à caractère traditionnel, tout ce que 
l'Occident garde encore sont, dans l'ordre religieux l'Eglise 
catholique, et dans l'ordre initiatique quelques organisa­
tions dans un état avancé de déchéance Pourtant sous le 
rapport doctrinal, seule la première pouvait être envisa­
gée comme une base possible de redressement d’ensemble 
pour le monde occidental, et Guenon disait donc dans 
La Crise du Monde moderne : « Il semble bien qu'il n ’y 
ait plus en Occident qu'une seule organisation qui possède 
un caractère traditionnel et qui conserve une doctrine sus­
ceptible de fournir au travail dont il s'agit une base appro­
priée : c’est l'Eglise catholique. Il suffirait de restituer à la 
doctrine de celle-ci, sans rien changer à la forme religieuse 
sous laquelle elle se présente au dehors,le sens profond 
qu’elie a réellement en elle-même, mais dont ses représen­
tants actuels paraissent n'avoir plus conscience, non plus 
que de son unité essentielle avec les autres formes tradition­
nelles ; les deux choses, d ’ailleurs, sont inséparables l'une de 
l’autre. Ce serait la réalisation du Catholicisme au vrai sens 
du mot, qui, étymologiquement, exprime l'idée d’<< univer­
salité », ce qu’oublient un peu tron ceux qui voudraient n'en 
faire que la dénomination exclusive d ’une forme spéciale 
purement occidentale, sans aucun lien effectif avec les autres 
traditions » (op. cü,, pp. 128-129).

Quant à cette question doctrinale qui est évidemment 
primordiale, puisque l'accord cherché sur les principes avec 
l'Orient la pose avant toute autre, il disait déjà dans Orient et 
Occident : « L'accord, portant essentiellement sur les prin­
cipes, ne peut être vraiment conscient que pour les doctrines 
qui renferment au moins une part de métaphysique ou d'in- 
rteUectualité pure ; il ne l'est pas pour celles qui sont, limitées
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strictement à une forme particulière, par exemple à la forme 
religieuse. Cependant, cet accord n'en existe pas moins réelle­
ment en pareil cas, en ce sens que les vérités théologiques 
peuvent être regardées comme une traduction, à un point de 
vue spécial, de certaines vérités métaphysiques ; mais pour 
faire apparaître cet accord, il faut alors effectuer la transpo­
sition qui restitue à ces vérités leur sens profond, et le méta­
physicien seul peut le faire, parce qu’il se place au delà de 
toutes les formes particulières et de tous 1er points de vue 
spéciaux. Métaphysique et religion ne sont et ne seront 
jamais sur le même plan ; il résulte de là, d ’ailleurs qu'une 
doc rine purement métaphysique et une doctrine religieuse 
ne peuvent ni se faire concurrence ni entrer en conflit, puis­
que leurs domaines sont nettement différents. Mais, d ’autre" 
part,il en résulte aussi que l’existence d’une doctrine unique­
ment religieuse est insuffisante pour permettre d’établir 
une entente profonde comme celle que nous avons en vue 
quand nous parions du rapprochement intellectuel de 
l’Orient et de l'Occident ; c’est pourquoi nous avons insisté 
sur la nécessité d’accomplir en premier lieu un travail 
d ’ordre métaphysique,et ce n ’est qu’ensuite que la tradition 
religieuse de l’Occident, revivifiée et restaurée dans sa plé­
nitude, pourrait devenir utilisable à cette fm, grâce à l'ad­
jonction de l’élément intérieur qui lui fait actuellement 
défaut, mais qui peut fort bien venir s’y superposer sans 
qrm rien soit changé extérieurement » (ofi, cil., pp. 194*195).

Ici une remarque s'impose. Guénon envisageait dans ses 
écrits surtout les possibilités traditionnelles du monde que 
couvrait autrefois la forme catholique du Christianisme ou, 
en tout état de cause, rd.ui où elle existe actuellement,c’est- 
à-dire les possibilités d'un Occident au sens restreint. Il 
avait moins en vue le monde orthodoxe et, d ’une façon 
générale, tout ce qui restait eu dehors du milieu de l'Eglise 
latine ; et nous savons personnellement qu’il avait de ce 
côté des impressions sensiblement différentes de celles qu'il 
gardait pour le Catholicisme. C’est ainsi du reste que dans
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son article « Christianisme et Initiation » [Etudes Tradition­
nelles, sept, à déc. 1949), faisant état de îa substitution dans 
l'Occident moderne du « mysticisme » à l'initiation, il disait 
dans une note : « Nous n^ voulons pas dire que certaines 
formes d'initiation chrétienne ne se soient pas continuées 
plus tard, puisque nous avons même des raisons de penser 
qu'il en subsiste encore quelque chose actuellement, mais 
cela dans des milieux tellement restreints que, en fait, on 
peut les considérer comme pratiquement inaccessibles, ou 
bien, comme nous allons le dire,dans des branches du Chris­
tianisme autres que l'Eglise latine ». Ensuite il disait effecti­
vement dans le corps de l'article à propos de la substitution 
en question : « Ce que nous disons ici ne s'applique d'ailleurs 
qu'à l'Eglise latine, et ce qui est très remarquable aussi,c’est 
que, dans les Eglises d ’Orient, il n'y a jamais eu de mysti­
cisme au sens où on l’entend dans le Christianisme occiden­
tal depuis le xvi8 siècle; ce fait peut donner à penser qu'une 
certaine initiation du genre de celles auxquelles nous fai­
sions allusion a dû se maintenir dans ces Eglises, et,effecti­
vement, c'est ce qu’on y trouve avec l’hésychasme, dont le 
caractère réellement initiatique ne semble pas douteux, 
même si, là comme dans bien d'autres cas,il a été plus ou 
moins amoindri au cours des tempes modernes, par une con­
séquence des conditions générales de cette époque, à laquelle 
ne peuvent guère échapper que les initiations qui sontextrè- 
mement peu répandues, quelles l'aient toujours été 011 
qu’elles aient décidé volontairement de se « fermer » plus 
que jamais pour éviter toute dégénérescence ».

De fait, toute la question du monde orthodoxe est bien 
différente de celle du monde catholique. Exception faite 
pour la Russie,qui avait subi de son côté depuis le xvne siècle 
les fâcheuses conséquences de ses contacts avec l'Occident 
proprement dit, le modernisme n’a affecté que depuis un 
siècle la mentalité et les institutions orthodoxes ; ce fait a 
été d'ailleurs la conséquence immédiate de la dissolution de 
l’ancien empire turc à l’abri duquel se trouvaient en

232
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som m e avec la  seule ex cep tio n  russe, to u te s  les E glises 
d ’O rien t. L a  fo rm ation  d a n s  ces régions des é ta ts  n a tio ­
n a u x  à la  m ode d ém o cra tiq u e  occiden tale  fu t b ie n tô t  su i­
v ie de la c o n s titu tio n  des E g lises au to cép h a les  n a tio n a le s  
qu i d issocièren t l 'u n ité  o rth o d o x e  e t liv rè ren t ses d iffé ren tes 
frac tions affaiblies à l ’in fluence m oderne. On p e u t re m a rq u e r 
que la  s itu a tio n  de c e tte  c h ré tie n té  o rien ta le  ressem ble  b e a u ­
coup à celle de l ’Is lam  d an s les m êm es régions. L eu r cad re  
h is to riq u e  e t de c iv ilisa tion  é ta n t  restésensiblei.'.en,; le m êm e 
d ep u is  le m oyen âge ju s q u ’au  xi;<e siècle : c ’e s t de l ’O cciden t 
p ro p rem en t d it  que d e v a it  ven ir l ’esp rit a n tîtra d itio n n è l pou r 
é b ran le r e t  fina lem en t subm erger un m onde de c iv ilisa tion  
tra d itio n n e lle  m ix te , is lam ique  e t ch ré tien n e , qu i a v a i t  cons­
t i tu é  aussi ju sque-là  un  b a rrag e  p ro te c te u r de l’ensem ble  de 
l ’O rien t. P our to u te s  ce; ra isons, d ’ailleurs, m algré l ’e x te n ­
sion d u  désordre  m oderne d an s to u t le m onde o rth o d o x e  
e t ch ré tien  o rien ta l en généra l, les cond itions de  c lim a t sp ir i­
tu e l e t de m en ta lité  so n t to u t  de m êm e restées q u e lq u e  peu  
particu liè res , e t cela p e rm e t de penser que, de  ce cô té , les 
m odalités d ’une re s ta u ra tio n  fu tu re  se ro n t d iffé ren tes  dans 
une  ce rta in e  m esure, quelle que  soit d ’a illeurs la  p o rté e  q u a ­
lita tiv e  q u ’on p o u rra it  a t tr ib u e r  à c e tte  d ifférence.

P o u r en rev en ir au cô té  p ro p rem en t occiden ta l, d an s  l ’h y ­
po thèse  que la base envisagée se ra it irréalisab le  d an s l ’E glise 
ca tho lique , G uénon d isa it que « l ’élite, p o u r se co n s titu e r , 
n ’a u ra it  p lus à co m p te r que su r  l ’effort de ceux  qui se ra ie n t 
qualifiés, p a r  leu r cap ac ité  in te llec tue lle  en deho rs de to u t  
m ilieu  défini, e t aussi, b ien  en ten d u , su r  l’ap p u i de l ’O rien t; 
son tra v a il  en s e ra it  re n d u  p lus difficile e t  son a c tio n  ne 
p o u rra it  s ’exercer q u ’à p lu s  longue échéance, p u isq u ’elle 
a u ra it  à en c réer e lle-m êm e to u s les in s tru m e n ts  au  lieu de les 
tro u v e r  to u t p rép a ré s  com m e d an s l’a u tre  cas ; m ais nous ne 
pensons n u llem en t que ces difficultés, si g ran d es q u ’elles 
p u issen t ê tre , so ien t d e  n a tu re  à  em pêcher ce q u i d o it ê tre  
accom pli d ’une façon  ou  d ’u n e  a u tre  » (La Crise du Monde 
moderne, p. 130). E t  il e s t im a it  o p p o rtu n  de d é c la re r à c e tte
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d a te , en  1927, ceci : « Ii y  a  dès m a in ten an t, d an s le m onde  
o cc iden ta l, des ind ices ce rta in s  d 'u n  m o u vem en t q u i d e ­
m eure  encore im précis,m ais qui p e u t e t  do it m êm e n o rm a le ­
m en t a b o u tir  à  la re c o n s titu tio n  d ’une é lite  in te llec tu e lle , à  
m oins q u ’un ca tac ly sm e ne su rv ienne  trop  ra p id e m e n t p o u r 
lu i p e rm e ttre  de se déve lo p p er ju sq u 'a u  bou t. I l e s t à  peine 
besoin  de d ire que l 'E g lise  a u ra it  to u t in té rê t, q u a n t à son 
rô le fu tu r , à d ev an cer en quelque so rte  un tel m o u v em en t 
p lu tô t  que de ie la isser s ’accom plir sans elle e t d ’ê tre  co n ­
tr a in te  de le su iv re  ta rd iv e m e n t pou r m a in te n ir  une  in ­
fluence qui m e n ace ra it de lui é c h a p p e r.,. » (ofi. c 131).

A v a n t de signaler un  p o in t p a rtic u lie r  qu i concerne ce r­
ta in e s  nécessites d an s lesquelles p o u rra it se tro u v e r b ie n tô t  
l ’E glise C atho lique, e t q u e  R ené Gtiénon a  form ulé d ’une 
façon to u te  spéciale, on p eu t se d em an d er quel a é té  ju s ­
q u 'ic i l'e ffe t de son ense ignem en t e t de la connaissance des 
d o c trin es  o rien ta les  su r  l 'in te lie c tu a lité  ca tho lique . N ous ne 
p o u rro n s pas faire ici un  exam en  p rop rem en t d it de c e tte  
q u estio n , ca r nous voulons seu lem en t fixer ce rta in es  cons-, 
ta ta t io n s  q u i o n t  leu r in té rê t  en ce m om ent.

T o u t d ’abo rd , si b ien  des C atho liques qui o n t connu  les 
éc rits  de G uenon o n t ac qu is a insi une v éritab le  co m p réh en ­
sion de ce q u ’est l 'e sp r it  o r ien ta l e t en général trad itio n n e l, 
il ne sem ble v ra im e n t pas  q u ’il y  a it un ch an g em en t q u e l­
conque  d u  cô té « re p ré se n ta tif  » de l 'E g lise  m êm e. De ce 
cô té-là , e t p lus p réc isém en t d a r s  c e rta in s  m ilieux qui e x e r­
cen t u n e  in fluence in te llec tu e lle  no tab le  su r les d irig ean ts , 
on  a  v u  se co n s titu e r  trè s  tô t, e t assez, so lid e m e n t,u n e  p o si­
tio n  d o c trin a le  n e tte m e n t « an ti-o rie n ta le  » qui n ’a  m êm e 
p as les ca rac tères  n a tu re ls  de l 'h a b itu e lle  incom préhension  
e x o té ris te , pu isqu 'e lle  se fa it  re m arq u e r en m êm e tem ps p a r  
les t r a i t s  d ’un m odern ism e accen tué.C e so n t les m ilieux  où la  
spéculation , ph ilosoph ique t ie n t  lieu  d ’in te lle c tu a lité  p ro p re ­
m e n t d ite , où  la  science p ro fan e  e t ses m éthodes ex ercen t 
une  a u to r ité  in co n testée , e t  p o u r  lesquels l ’E glise se d o it 

-d’in tég re r tous les a sp ec ts  d e  la  c iv ilisa tio n  m oderne  : c 'e s t
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■ainsi, e n tre  a u tre s ,’q u 'o n  s 'y  efforce de  s 'a n n e x e r le p restige  
de to u te  concep tion  nouvelle, d ep u is  les théories p h ilo so ­
ph iques com m e l ’in tu itio n n ism e  bergsonien , ou com m e un 
ce rta in  « ex is ten tia lism e  » q u ’on v e u t p ré sen te r com m e une 
ressource do c trin a le  ch ré tienne , ju sq u 'a u x  m éthodes les p lus 
subversives e t p ro p rem en t in fe rna les  com m e la p sy c h a n a ­
lyse. Ce tra v a il d 'a ss im ila tio n  de to u te s  les p ro d u c tio n s  de  
l'in d iv id u a lism e  m oderne est m ôm e considéré com m e d é r i­
v a n t de l 'a c tu a lité  p e rm an en te  e t de l ’u n iv ersa lité  de l 'E g lise  
alors q u 'il  s ’exp lique préc isém ent p a r  l'o u b li de ce q u i fa it 
rée llem en t ces ca rac tère s  : ca r l 'a c tu a lité  p e rm an en te , qui 
est in te m p o ra lité  e t  a c tiv ité  im m u ab le  de la v é rité  révélée 
n 'a  rien  à vo ir avec une a t t i tu d e  qu i s 'accom m ode de l 'é v o ­
lu tionn ism e e t du  re la tiv ism e de la pensée m oderne, q u ’elle 
so it ra tio n a lis te  ou in tu itio n n is te , ou to u t au tre , e t l 'u n i-  
versa îité , qui est illim ita tio n  e t sy n th è se  s p ir i tu e l le ,n ’a  rien  
de com m un avec l ’em pirism e e t le m até ria lism ed e  la science 
no n -trad itio n n e lle , ni avec une ind ifférence à  to u t  ce qu i 
sépare le sacré du  profane. P a r  co n tre , à l’œ uvre  t r a d i t io n ­
nelle e t an tim o d eru e  de R ené G u én o n ,o n  fit un accueil m a r ­
qué to u t d ’ab o rd  de su sp ic io n ,en su ite  d ’ho stilité  ; on  c h e rc h a  
m em e l ’alliance, to u te  n a tu re lle  d 'a ille u rs  flans ces c o n d i­
tions,des o rien ta lis tes  d o n t la c o m p é ten ce  d e v a it a v o ir  p o u r 
rôle de co n te s te r  to u t c a rac tè re  n o n -h u m ain  aux  d o c trin es  
sp iritue lles  de l 'O rien t, e t to u te  concordance  réelle e n tre  les 
doctrines tra d itio n n e lle s  en généra l. On re c o n n a îtra  à la  d if ­
férence de réaction  d ev a n t les th éo ries  m odernes d ’un cô té , 
e t  l'en se ignem en t tra d itio n n e l de G uenon  de l 'a u tre ,la  s ig n i­
fication. e x ac te  de c e tte  position  in te llec tu e lle  q u 'o n  v e u t 
d o n n e r com m e « ca th o liq u e  ». L a  sy n th èse  sp iritu e lle  fo r­
m ulée p a r  G uénon fur ainsi t ra ité e  de « sy n c ré tism e  » e t le 
■sens un iverse l de  son  in te lle c tu a lité  déclaré in c o m p a tib le  
avec l'en se ig n em en t ch ré tien . M ais avec le d é v e lo p p em en t 
im placab le  de  la  fonction  du  tém o in  de l 'O rie n t, l ’a u to r i té  
de  ses éc rits  com m e des idées q u 'i l  re p ré se n ta it, s 'im p o sa , 
le n te m e n t  m ais fe rm em en t : il d e v in t donc é v id e n t q u ’il
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é ta it  p lus p ru d e n t de  l'igno rer. Et m a in te n a n t que, m a lg ré  
to u t, b o n  nom b re  de C atho liques com m e d ’O cc id en tau x  en  
généra l, d o iv e n t la  q u a lité  ac tu e lle  de leu r conscience t r a ­
d itionnelle  à  l ’é tu d e  de ses liv re s ,e t que son p restig e  p a ra î t  
v ra im e n t ind én iab le ,s i l ’on  se ré so u t à p ren d re  a c te  de  c e tte  
p résence in te llec tu e lle ,ce  n ’est p as  à la  v é rité  des idées q u 'i l  
a  enseignées ni à l’e sp rit q u ’il illu s tra it  qu 'o n  fe ra it un  h o m ­
m age, m ais, to u t au  p lus, e t cela  m êm e fu t au  fond  assez 
ra re , a u  cas in d iv id u e l d 'u n  écriva in  trè s  « o rig ina l », im p re s­
s io n n a n t aussi p a r  la s ta b ili té  e t  la cohérence in h a b itu e lle s  
de son idéolog ie; p o u r ta n t  son « orig inalité  » est a v a n t to u t  
l’effet é tran g e  que fa it la  v é rité  a u  m ilieu  de l ’igno rance , e t  
q u a n t à la s ta b ili té  de ses idées, elle est la conséquence de 
leu r in sp ira tio n  n on -hum aine  e t supra-ind iv iduelle .

Si l ’on considère m a in te n a n t de plus près la  co m p ré h e n ­
sion que l ’on a, du  m êm e cô té ,p o u r les doc trin es  sp iritu e lle s  
de l ’O rien t,on  se tro u v e  en présence d ’une « c o n tre -d o c trin e  » 
d o n t la  fonction  e s t de tro u b le r  to u te  é tu d e  in te llig en te , e t 
ce  décou rager to u t  espo ir d 'u n  rap p ro ch em en t réel e n tre  
l ’E glise  C a tho lique  e t les tra d itio n s  o rien ta les. A insi, si 
d 'u n e  façon générale , on  a tta c h e  une ce rta in e  im p o rtan ce  
au  cô té  d o c tr in a l des a u tre s  c iv ilisa tions,cela  est conçu dans 
un sens qu i v ise ra  to u jo u rs  à  la  n égation  de to u te  s im ilitu d e  
ou id e n tité  essen tie lle  avec les doc trin es  ch ré tien n es ,e t donc 
de to u te  u n ité  e n tre  les d ifféren tes form es trad itio n n e lle s  : 
les concordances d o c trin a les  e t les analog ies sym boliques, 
q u a n d  on e s t obligé de  les reconnaître , on les a ttr ib u e  to u t  
sim p lem en t à une ce rta in e  u n ité  n a tu re lle  de la pensée h u ­
m aine  ; au ssi le c a ra c tè re  in te llec tu e l in c o n te s tab le  des d o c­
tr in e s  n o n -ch ré tiennes , p lus spéc ia lem en t celles de l 'H in ­
douism e e t de l ’Islam , so n t l ’expression  d 'u n e  « m y stiq u e  
n a tu re lle  » à laquelle  en  oppose une « m y stiq u e  su rn a tu re lle»  
du  C hristian ism e, elle-m êm e conçue d ’ailleurs d an s un sens 
in d iv id u a lis te  e t  se n tim e n ta l q la  réalisation  m é tap h y siq u e , 
q u 'o n  n 'a r r iv e  p as non  p lus à  v o ir  dans l 'a sp e c t le plus h a u t 
d u  C hristian ism e m êm e, e s t t ra i té e  de « p a n th é ism e  »„et,
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en m êm e tem p s, les données p u re m e n t in te llec tu e lles  qui 
p e u v e n t ressem b ler quelque peu  dans leu r expression  a u x  
concep tions du  m ystic ism e m oderne , so n t réd u ites  a u x  c a té ­
gories spécia les de celui-ci, p a r une so rte  de p rocédé  que 
G uenon a qualifié  à ju s te  t i t re  d ’« annex ion ism e » e t  qui 
d o it p e rm e ttre  d e  su b o rd o n n er e t rab a isse r le p restige  de 
to u t  ce qu i e s t non -chrétien .

D e p lus, en  ce qu i concerne la tra d itio n  ca th o liq u e  elle- 
m êm e,on  ne v o it v ra im e n t pas  q u 'o n  a it  com pris que l 'o rd re  
re lig ieux  e x is ta n t  e s t p u re m e n t ex o té riq u e  e t  com m e te l 
in su ffisan t p o u r av o ir une tra d itio n  com plè te  e t no rm ale . 
Q uand  il s ’a g it d u  dom aine in itia tiq u e  e t m étap h y siq u e , on 
ne conço it r ie n  d 'a u tre  que le « m ysticism e »,et quand, on  ne 
p e u t plus n ie r tou jours, co n tre  to u te  év idence, q u 'i l  y a eu  
un  éso térism e ch ré tien , on le considère  soit com m e s 'a p p l i­
q u a n t à des ré a lité s  qui n 'o n t  rien  de p ro fo n d ,so it com m e un 
sim ple p ro lo n g em en t d ;s p ossib ilité s  no rm ales de  l 'o rd re  
re lig ieux  com m un, c ’est-à -d ire  de l 'e x o té rism e  (r). Mais 
c 'e s t lo rsq u 'il s 'a g it  de l ’in te rp ré ta tio m d e s  d o c trin es  e t des 
m éthodes hésychiasfces que l'in com préhension  e t  l ’h o s tilité  
a t te in t  les fo rm es les p lu s in a tte n d u e s , qui co n finen t à  l 'im ­
p ié té  m êm e ; cela c e r ta in e m e n t, en tre  a u tre s , p a rce  q u ’il 
s 'a g it de quelque  chose q u i a p p a r t ie n t  à  l ’O rth o d o x ie  e t d o n t 
le C atho lic ism e m oderne a pe rd u  d ep u is  lo n g te m p si'é q u iv a -

L Ace propos, une des incompréhensions les plus sîgnificatives, mais qui 
à «'rai dire, n'est pas particulière à cette “ contre-doctrine puisqu'on la 
retrouve même chez certains qui admettent par ailleurs la notion d'une 
iaitiation comme condition préalable à une voie de réalisation, est celle 
concernant la nature et les moyens de l'initiation chrétienne. L'on considère 
ainsi que celle-ci est conîérée par les sacrements ordinaires de l’Egiise.en 
raison d’un privilège spécial qu’aurait le Christianisme d’être une “ initiation 
offerte à tout Se m o n d e ,1. C€et est affirmé à la faveur d’une certaine difficulté 
que l'on a rencontrée à démontrer l’existence d'autres rites purement éso­
tériques pour l’initiation chrétienne. Nous ne pourrions traiter ici de cette 
question, mais puisque beaucoup de ceux qui professent cette opinion 
accordent, par ailleurs, que l'hcsychasme est une voie initiatique, qu’ils 
sachent que celui-ci a, de nos jours meme, comme moyen de rattachement 
un rite spécial et réservé, analogue à ce que l'on sait du rite de rattachement 
dans les initiations islamiques ; mais pour savoir ce qu’il en est exactement, 
co n’est pas aux théologiens ou aux prêtres, ni même à tout moine, qu’on 
pourrait le demander; en cette matière il faut d’ailleurs savoir que la réponse 
dépendra éminemment de la droite intention du chercheur, et de sa bonne 
Tolonté.
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lent. Pourtant quand il s'agit de développementintellectuel 
on aurait pu croire que la compréhension doit être plus facile 
pour des choses qui ne mettent aucunement en cause des 
dogmes religieux, Que peut-on espérer,dans ces conditions, 
quant à la transposition intellectuelle et métaphysique des 
dogmes et de l'enseignement théologique en vue d'atteindre 
à l’universalité du point de vue doctrinal, et d'aboutir à un 
accord de principes avec l'Orient ?

Mais on pourra nous faire ici quelques objections de mé­
thode qui, d'ailleurs, viseraient la thèse de Guénon lui-même. 
On nous dira ainsi que ce n’est pas aux autorités religieuses,, 
exotériques par définition, ni aux théologiens ou autres in­
tellectuels ordinaires, qu'il incombe de réaliser cette com­
préhension doctrinale et l’accord sur les principesdont il est 
question, et que, du reste, aux meilleurs temps du moyen 
âge, quand cet accord existait, ce n’est pas l'autorité reli­
gieuse, ni les théologiens ordinaires, qui y participaient di­
rectement et qui devaient le professer ouvertement. Ces re­
marques sont justes, mais elles ne correspondent pas à la 
situation que nous avons en vue, et cela pour plusieurs rai­
sons. Tout d ’abord, la position doctrinale moderniste et 
anti-orientale dont nous parlons, joue tout de même, dans 
une certaine mesure,sur le pian contingem des études théo­
riques où apparaît en premier lieu l'œuvre de Guénon elle- 
même, et de ce fait cette position influe sur la mentalité 
catholique en général; beaucoup de ceux qui seraient dispo­
sés autrement à aborder un enseignement traditionnel d'ins­
piration orientale, s’en trouvent troublés et détournés. 
D ’autre part, lorsque l'on voit avec quelle hâte et facilité 
on accueil|.e, ainsi que nous le disions, toutes sortes de con­
ceptions modernes que rien ne justifie, ni au point de vue 
intellectuel,ni à un point de vue «catholique » même res­
treint, et que pour cela, évidemment non plus on ne peut 
.invoquer un argument d'analogie avec ce qui se passait à 
l'époque des meilleures conditions traditionnelles, on est 
tout de même assez justifié d'enregistrer certaines réactions
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à titre de tendance significative d'ordre général, d'autant 
plus q.ue les manifestations catholiques de sens contraire 
sont à peu près inexistantes. Enfin, il n'est pas difficile d 'ad­
mettre que les conditions dans lesquelles sont posées actuel­
lement certaines questions, n ’ont rien de commun avec une 
situation normale, et qu’il n ’est pas possible de ne pas en 
tenir compte dans une certaine mesure ; de nos jours, on dis­
cute de tout et de tous les côtés, l'indifférence à peu près 
générale quant au fond des questions, et la lil.ené d’opinion 
courante que nous voyons, d ’ailleurs, s'exercer dans le mo­
dernisme catholique lui-même, font que des questions qui, 
normalement, ne pouvaient être abordées que dans des con­
ditions strictement déterminées,et par ceux-là seulement qui 
avaient les qualités requises pour le faire, sont en fait à la 
portée et dans la discussion des milieux et des catégories 
les plus diverses : c'est ainsi que des notions qui étaient a tta ­
chées autrefois, dans le Christianisme pré-moderne, à un en­
seignement secret de caractère strictement initiatique, 
comme celles, par exemple, qui ont trait à îa réalisation su­
prême et à l’unité fondamentale des formes traditionnelles 
sont tout de même en circulation sous des formes souvent 
incorrectes {puisqu'elles 11’ont pas été toujoursénoncées par 
des personne réellement compétentes), à côté de toutes les 
aberrations intellectuelles du monde actuel, et c’est d 'ail­
leurs cette confusion et cette indifférence réelle de la menta­
lité générale qui permettent et justifient la publication, de 
nos jours, des doctrines vraies elles-mêmes, car autrement 
il n'y aurait peut-être aucune possibilité d ’atteindre ceux 
qui ont de réelles possibilités spirituelles,mais qui manquent 
de l’orientation nécessaire. Du reste, nous reconnaîtrons 
volontiers, qu’il ne faut pas accorder une importance exa­
gérée aux réactions de ceux qui ne sauraient représenter, 
en tout état de cause, que le point de vue le plus extérieur 
et les possibilités intellectuelles les plus communes, et que 
c'est à l'attitude des éléments d’élite qu'il faut attribuer 
une importance réelle. Mais ceux-ci, ont-ils vraiment une
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réalité suffisante pour qu'on se désintéresse complètement 
de ce. qui se passe sur le plan général ? Nous pensons que de ce 
côté-là il ne doit y avoir pour le moment que des virtualités 
et des espoirs, car une constitution effective d'une élite 
intellectuelle se traduirait nécessairement dans une certaine 
mesure à l’extérieur par des tendances différentes de celles 
de la mentalité générale, et nous n’en voyons guère jusqu’à 
présent. Il suffit de regarder le domaine des études tradi­
tionnelles du Christianisme pour voir combien les manifes­
tations d'une compréhension réelle des vérités métaphy­
siques et initiatiques sont rares et bien discrètes.D’ailleurs, 
il y aurait même à faire quelques constatations d'un ordre 
plus spécial qui ne sont pas encourageantes non plus, Cer­
taines possibilités initiatiques latentes du Catholicisme dont 
on pouvait espérer le réveil, n ’ont pas eu de suite : il s'agit 
de ce que Guenon, qui en avait connaissance depuis long­
temps, désignait plus tard dans ses Aperçus sur VInitiation 
par l ’expression de « survivance possible de quelques grou­
pements d'hermétisme chrétien du moyen âge » (op. cit., 
p. 40, note 1). Or tant que les choses resteront ainsi, aussi 
bien dans l'ordre doctrinal que dans l’ordre effectif,et qu’un 
espoir de redressement subsisterait, il sera légitime d’accor­
der une importance aux conditions générales intellectuelles 
dont dépend dans quelque mesure la réalisation de ce redres­
sement. Par contre, si cet espoir n'existait plus, ou s'il se 
trouvait réduit à peu de chose,et si les perspectives les moins 
favorables de la « seconde hypothèse » que nous avons exa­
minée précédemment semblent devoir être considérées 
comme probables pour l’ensemble occidental, il y aurait, 
d 'autant plus, intérêt à souligner le caractère représentatif 
général de ces manifestations spéciales de l’esprit moderne 
et anti-traditionnel, pour qu’une certaine clarté en résulte. 
Une telle clarté produira vraisemblablement beaucoup de 
désillusion d'un côté, mais elle permettra aussi de simplifier 
les efforts et l'orientation possible. D’autre part, on ne de­
manderait pas tant aux représentants de l’Eglise de se pro-
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n o n ce r su r des q uestions qui so n t en dehors de leu r a t t r ib u t  
n o rm al ; ce se ra it déjà, beaucoup , d an s  les cond itions a c ­
tuelles, s ’ils ex erça ien t ces a t t r ib u ts  à l ’égard  de la m e n ta lité  
m od ern is te  d o n t les m éfa its  so n t d ’o rdre générai e t v o n t 
a insi con tre  les in té rê ts  m êm e d 'o rd re  p u rem en t re lig ieux  
de l'E g lise . Si, à  p a r t  cela, p a rm i les m em bres d e là  h ié ra r ­
ch ie  catho lique , il s’en t ro u v a it  d o n t les capac ités e t les co n ­
v ictions, d ép assen t l 'o rd re  relig ieux , e t  nous ne voyons p as 
pou rq u o i il n 'en  se ra it p a s  quelquefo is ainsi, nous croyons 

* q u ’ils sa u ra ien t b ien  affirm er leu r présence e t leu r p o in t de 
vue q u a n t à l ’o rie n ta tio n  sp iritu e lle  nécessaire, ca r une ré ­
se rv e  excessive de leu r p a r t  se to u rn e ra it co n tre  le d ro it  e t 
m êm e le d evo ir q u ’ils o n t de v ivre  dans une co m m u n au té  
sp iritu e lle  où la d irec tion  ap p a rtie n n e , non p as à la  m e n ta ­
lité  m oderne la plus d éso lan te , ni a u x  su p e rs titio n s  les 
p lus grossières, m ais à  l ’E sp r it  de V érité e t A la  sa in te té  
in te llectuelle .

Mais R ené G uenon a a v e r ti  que, m algré to u t, c e rta in s  
év én em en ts  p o u rra ien t am en er b ie n tô t l ’Eglise ca th o liq u e  
(et nous a jo u to n s  éga lem en t les a u tre s  églises), à  considérer 
d 'u n e  façon trè s  spécia le  c e tte  question  de position  t r a d i ­
tionnelle  de la C h ré tien té  e t aussi les ra p p o rts  avec les 
forces sp iritue lles  de l 'O rie n t dans ie sq u u le i elle p o u rra  
m êm e voir, à un  ce rta in  m om en t, un dern ier ap p u i pou r son 
ex istence mise en danger. C ’est là le po in t p a rtic u lie r  que 
nous av ions réservé p récédem m en t e t q u 'o n  co m p ren d ra  
m ieux  m a in te n a n t ap rès l ’exam en  som m aire  que  nous v e ­
nons de faire. C ’e s t en  1927, d an s  La Crise dit Monde mo­
derne, q u 'il  fu t form ulé. P a r la n t  de l 'in té rê t  que  l ’E glise 
a u ra it  à dev an cer le m o u v em en t qu i n o rm alem en t d e v ra it  
a b o u tir  à la  reco n s titu tio n  d ’une élite in te llectuelle , « p lu tô t 
q u e  de le laisser s 'a cco m p lir  sans elle e t  d ’ê tre  c o n tra in te  
d e  le su iv re  ta rd iv e m e n t p o u r m a in te n ir  une in fluence qu i 
m en ace ra it de  lui é ch ap p e r », R ené  G uenon a jo u ta i t  : « Il 
n ’est pas nécessaire  de  se p la c e r  à un  p o in t de vue trè s  é levé 
e t  d ifficilem ent accessible p o u r com prendre  que, en som m e

16
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c 'e s t elle (l’Eglise) qu i a u ra it  les p lu s g ra n d s  a v a n ta g e s  à  
re tire r  d 'u n e  a t t i tu d e  qu i, d 'a illeu rs , b ien  lo in  d ’ex iger de  s a  
p a r t  la  m oindre  com prom ission  d 'o rd re  d o c tr in a l, a u r a i t  
a u  co n tra ire  p o u r ré su lta t  de se d é b a rra sse r  de to u te  in fil­
tra tio n  de l 'e sp r it  m oderne, e t  p a r  laquelle , a u  su rp lu s , rien, 
ne se ra it m odifié ex té rieu rem en t. Il se ra it q u e lque  p e u  
p a ra d o x a l de vo ir le C atholicism e in tég ra l se réa liser sans le 
concours de l'E g lise  ca tho lique , qu i se tro u v e ra it  p e u t-ê tre  
alors d an s la singulière  ob liga tion  d ’ac c e p te r  d ’ê tre  défendue 
co n tre  des a ssa u ts  p lus te rrib le s  que ceux  q u 'e lle  a  jam ais  
sub is, p a r  des hom m es que ses d irig ean ts , ou du m oins ceux 
q u ’ils la issen t p a r le re n le u r  nom , au ra ie n t d 'a b o rd  cherché  a  
déconsidérer en je ta n t  su r  eux  la suspicion  la  p lu s  m al fon­
dée ; e t, pou r n o tre  p a r t , nous reg re tte rio n s  q u ’il en fû t ainsi ; 
m ais si l'on  ne v e u t p as  que les choses en v iennen t à ce point,, 
il e s t g ran d  tem ps, p o u r ceux  à  qui leu r s itu a tio n  confère les 
p lu s g raves responsab ilités, d 'a g ir  en p leine connaissance 
de cause e t de ne p lus p e rm e ttre  que des te n ta tiv e s  qui 
p e u v e n t a v o ir  des conséquences de la p lus h a u te  im p o rtan ce  
r isq u e n t de se tro u v e r  a rrê té e s  p a r l 'in com préhension  ou la  
m alveillance de quelques in d iv id u a lité s  p lu s ou m oins su b a l­
te rnes, ce qui s ’e s t vu  d é jà , e t  ce qui m o n tre  encore une fois 
de  p lus à quel p o in t le désordre règne p a r to u t  a u jo u rd ’hui. 
N ous p révoyons b ien q u 'o n  ne nous sa u ra  nu l gré de ces 
av ertissem en ts , que  nous donnons en to u te  indépendance  
e t d 'u n e  façon en tiè re m e n t d é s in té re ssée ... Ce que nous, 
d isons p ré sen tem en t n 'e s t  que le résum é des co n c lu s io n sau x - 
quelles nous avons é té  co n d u it p a r  ce rta in es  « expériences » 
to u te s  récen tes, en trep rises , cela v a  sans d ire  su r  un  te rra in  
p u re m e n t in te llec tu e l ; nous n 'a v o n s  pas, p o u r le m om en t 
to u t  a u  m oins, à  e n tre r  à ce propos d an s des d é ta ils  qui, d u  
re s te , se ra ie n t p eu  in té re ssa n ts  en eux-m êm es ; m ais nous 
pou v o n s affirm er q u 'i l  n ’est pas, d a n s  ce qui p récède, un  
seu l m o t que no u s ay o n s éc rit sans y  avoiT m û rem en t réffiN 
ch i » (t?A ciL, p p . 131-132),

I l a p p a ra ît  m a in te n a n t q u e  ces a v e r tis se m e n tsn 1 o n t se rv i
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à  rien , ca r  les choses o n t co n tin u é  d an s le m êm e esp rit, e t 
d 'a illeu fs , c 'e s t  s u r to u t  a p rè s  c e tte  d a te  que se consolida 
e t  s 'é te n d i t  c e t te  position  ■« an ti-o rie n ta le  ? e t b ien m o d er­
n is te  d o n t nous parlions.L e  d év e lo p p em en t des affaires occi­
d e n ta le s  a  ag g rav é  encore  la  position  de l ’E glise ; l 'in q u ié ­
tu d e  des d an g ers  p rochain s g ra n d it. E n  principe, il lu i é ta i t  
offert le secours d ’une so lid a rité  sp iritue lle  avec to u t ce q u i 
e s t tra d itio n n e l dans le m onde, avec l 'O rien t v é rita b le , ca r 
la  m enace p résen te  pèse su r  to u t ce qui reste  a t ta c h é  a u x  
v é rité s  sa in te s  e t à un  o rd re  norm al, bien qu 'e lle  pèse  p lu s  
p a rtic u liè rem en t su r ce qu i subsiste  encore de la  form e t r a ­
d itionnelle  de l ’O ccident.

L ’Eglise a u ra it  pu  a v o ir  en tre  elle e t  l ’O rien t le t r a i t  
d ’union de c e tte  é lite  in te llec tue lle  p ropre  d o n t elle a u ra it  dû  
favo rise r la  fo rm ation  si ses d irigean ts  a v a ie n t bien com pris  
quel é ta i t  le v ra i in té rê t de i'E g lise . E lle n 'a , e n tre  elle e t  
l 'O rie n t, que ce b a rrag e  d ’incom préhension  e t d 'h o s ti lité  
ta n tô t  o u v e rte  ta n tô t  d issim ulée, que co n stitu e  c e tte  p o si­
tion  a n ti-o rien ta le  qui l'isole avec ses p ropres d an g e rs , e t qui. 
e s t  l ’œ uvre  d 'u n e  so rte  de  « c o n tre -é lite  ». E lle  a u ra i t  d is ­
posé, p o u r se faire co m prend re , du  langage  a p p ro p rié  d ’un  
in te rm éd ia ire  in te llec tu e l consacré, d an s lequel les v é rita b le s  
é lites trad itio n n e lle s  e t les forces sp iritue lles  se ra ien t recon­
nues sans co n tra d ic tio n  e t se se ra ien t cont liô as san s  a b d ic a ­
tion , ca r l'ense ignem ent exp rim e p a r  R ené G uenon e s t en m êm e 
te m p s  une lum ière in te llec tue lle  e t une force co o rd in a trice . 
E lle  n ’a m a in te n a n t que des in te rp rè te s  ig n o ran ts  e t  in c e r­
ta in s , d an s la  paro le  desquels les véritab les O rie n ta u x  n 'a u ­
ro n t aucune  confiance e t  qui ne sa u ra ie n t exp rim er aucune  
v é rité  reconnaissab le  ; de to u te s  façons, ceux-là  n 'a t t e in ­
d ro n t jam ais  les v é ritab le s  re p ré se n ta n ts  de l ’O rien t t r a d i ­
tionnel qui re s te ro n t ho rs de  leu rs dém arches ; de te ls  in te r ­
p rè te s  s ’e n te n d ra ie n t p lu s , fac ilem en t avec ceux  qu i leu r 
ressem b len t d an s le m onde o rien ta] ac tue l, c ’est-à -d ire  aveé 
les O rie n ta u x  occiden ta lisés e t m odern istes qu i so n t, co n tre  
leu r p ro p re  c iv ilisa tion , des alliés de l'O cc id en t m oderne  '
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m ais ces dern iers n ’a u ro n t au cu n e  q u a lité  p o u r in te rv e n ir  
d an s l ’o rd re  p ro fo n d  des choses qui nous in té resse  ici, c a r  ils 
se ro n t eux-m êm es exclus de to u t  rôle re p ré se n ta tif , m êm e 
pas dans l ’o rd re  le p lus, ex té rieu r, q u a n d  s 'e ffe c tu e ra  le 
ré tab lissem en t des c iv ilisa tions o rien ta les elles-m êm es su r 
leu rs p rop res bases tra d itio n n e lle s .E t lo rsq u 'o n  s ’a p e rc e v ra  
a insi de l 'in a n ité  de la p o litiq u e  su iv ie ju sq u e-là ,il se ra  p e u t-  
ê tre  tro p  ta r d  p o u r « en  v en ir  à  ce p a r  quoi on a u ra i t  dû  
n o rm a lem en t com m encer, c 'e s t-à -d ire  à env isag er l 'a cco rd  
su r les p rincipes ». C et accord -là  p o u rra it se faire du  cô té  de 
l’O ccident par une é lite  qu i a u ra  é té  obligée de se c o n s ti­
tu e r  en dehors d u  cad re  de l ’Eglise.

En effet, R ené  G uenon a  envisagé dès le d é b u t,a in s i que 
nous le rappe lions p lu s h au t, l 'é v e n tu a lité  que c e tte  c o n s ti­
tu tio n  se fît en deho rs  de  to u t su p p o rt offert p a r  une o rg a ­
n isa tio n  e x is ta n te , e t en dehors de to u t m ilieu  défini. 
A v a n t d 'ex am in e r ce p o in t, il nous fa u t considérer, à  t i t re  
m éthod ique , bien que secondairem en t, une a u tre  possib ilité  
qu i est celle offerte p a r  les o rgan isa tions in itia tiq u e s  occi­
d en ta les , e x is ta n t en  dehors de la form e catho lique . D ans 
ce t ordre, il ne su b s is 'e  à v ra i d ire que fo rt peu  de chose, 
m algré la  p u llu la tio n  ac tue lle  de tourna so rtes  d ’o rg a n isa ­
tio n s  à p ré ten tio n s  in itia tiq u es .A  ce propos c itons encore les 
précisions au to risées de R ené G uénon qu i se ra p p o rte  ainsi 
à  l ’ensem ble des vestiges in itia tiq u es de l'O cc id en t : « Des 
in v estig a tio n s que nous avons dû  faire à  ce su je t, en un tem p s 
d é jà  lo in ta in , nous o n t condu it à une conclusion form elle e t 
in d u b itab le  que nous devons exprim er ici n e tte m e n t, san s 
nous préoccuper des fu reu rs q u ’elle p e u t r isq u e r de su sc ite r  
de d ivers côtés ; si l 'o n  m et à  p a r t  le cas de la  su rv iv an ce  
possib le de quelques g roupem en ts  d ’herm étism e ch ré tien  du 
m oyen âge, d ’a illeurs ex trê m e m e n t restre in ts  en  to u t  é ta t  de 
cause, c ’est un  fa it q u e  de to u te s  les o rgan isa tions à p ré te n ­
tions in itia tiq u e s  qu i so n t répandues ac tu e llem en t d an s le 
m onde occiden tal, il n 'e n  est que d eux  qui, si déchues qu 'e lles 
so ien t l ’une e t l 'a u tre  p a r  su ite  de l ’ignorance de  leu rs



LE SORT DE l ’OCCLDENT 2 4 5

m em bres, p e u v e n t rev en d iq u er une origine tra d itio n n e lle  a u ­
th e n tiq u e  e t une  transm ission  in itia tiq u e  réelle ; ces d eu x  
o rgan isations, qu i d ’a illeu rs à v ra i dire, n ’en fu ren t p r im i­
tiv e m e n t q u ’une seule, b ien q u ’à b ran ch es  m ultip les, so n t 
le C om pagnonnage e t la M açonnerie. T o u t le reste  n 'e s t  que 
fan ta is ie  ou ch arla tan ism e , m êm e q u a n d  il ne se rt p as  à 
d issim uler quelque chose de p ire ... » (Aperçus sur l'Initia­
tion, p. 40, no te  1). M ais, du  côté de ces d eux  o rg an isa tio n s 
les possib ilités d ’é ta b lir  un  po in t d 'a p p u i p o u r un v é ritab le  
red ressem en t in te lle c tu e l a p p a ra isse n t b ien  lim itées. E n  
dehors m êm e du  fa it que la M açonnerie, p lus p a r tic u liè re ­
m en t, est in festée p a r  la m e n ta lité  m oderne la  p lu s la m e n ­
tab le  e t p a r to u te s  so rtes  de p réoccupa tions p o litiq u es e t 
sociales qu i l ’o n t am enée à jo u e r tro p  so u v en t, s u r to u t  p a r  
ses b ranches la tines , un  rôle d ’in s tru m e n t n e tte m e n t a n t i ­
trad itio n n e l d an s les év énem en ts  des époques d ite s  « m o­
derne » e t « con tem pora ine  », ces d eux  o rg an isa tio n s c o n s ti­
tu e n t  n o rm alem en t des in itia tio n s  de m é tie r (exclusivem ent 
m asculines du  reste) e t com m e telles elles o n t un  ca ra c tè re  
essen tie llem en t cosrnologique ; p a r conséquen t, elles ne s a u ­
ra ien t offrir une base  app rop riée  p o u r un tra v a il in te llec tu e l 
qui d ev ra it ê tre  a v a n t to u t d ’o rd re  m é tap h o riq u e  p o u r c o r­
respondre  au b u t d 'u n  red ressem ent p a r le s  p rm eip esies  p lus 
universels. C 'est là d 'a illeu rs  la  raison pour laquelle  G uenon 
ne p o u v a it env isager en O ccident com m e o rg an isa tio n  su sc e p ­
tib le  d ’offrir le po in t de d é p a r t  vou lu , une  a u tre  que l’Eglise 
ca tho lique , c a r  la  d o c tr in e  théo log ique d a n s  sa form e sco- 
la s t iq u e a  en  p ro p re , a u  m oins p a rtie lle m e n t, un p o in t de  vue 
'm étaphysique  qu i, to u t  en  n ’é ta n t  pas le plus élevé po ssib le  
en  est to u te fo is  un . On p o u rra it  d ire , néanm oins, q ue , de 
m êm e que  la  cosm ologie p e u t fina lem en t av o ir  un p o in t de 
co n ta c t avec le d om aine  m é tap h y siq u e , il ne se ra it p a s  im ­
possible que, d an s un  m ilieu  m açonn ique  co n stitu é  su r  des 
bases s tr ic te m e n t in te llec tu e lles  l'o n  f î t  l ’ad jo n c tio n  d ’un  
p o in t de vue m é ta p h y s iq u e ; m ais si une telle ad jo n c tio n  é ta i t  
possib le , cela co n s titu e ra it, à  v ra i d ire, une su p erp o sitio n  p a r
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ra p p o rt à ce qu i fa it p ro p rem en t le p o in t de  vue m aço n n iq u e  
■et non  p as un  développem en t norm al des p o ssib ilité s  de 
•celui-ci. A p a r t  ce lak une a u tre  difficulté réside d a n s  le  fuit 
q u e  depuis sa  m odern isa tion  qu i coïncide avec sa  <j s o r t ie »  
s u r  le p lan  visible de l 'h is to ire ,c 'e s t-à -d ire  depuis le x v m °  s iè ­
cle, la M açonnerie a  pe rd u  son carac tère  « o p é ra tif  » a t ta c h é  
à l'exercice effectif d u  m étier, p o u r n 'a v o ir  q u 'u n  p o in t de 
vue « sp écu la tif  » : aussi to u t  ce qu i concerne la d o c tr in e  e t 
les m oyens de réa lisa tion  in itia tiq u e  °s t à re tro u v e r ou  à  
reco n stitu e r, e t c 'e s t là  une difficulté de p rem ier o rd re  ; m ais 
d u  m oins la p réoccupation  de c e tte  reco n stitu tio n  e s t sous- 
e n ten d u e  d an s l'idée  d ’un  réveil in te llectuel, de so rte  q u e  le 
p o in t d ’ap p u i m açonn ique  avec les re stric tio n s signalées e t 
san s suffire p o u r le to u t, p o u rra it ê tre  un des fac teu rs  du  
red ressem ent trad itio n n e l. En fa it, ces dern ières années, il y 
a  eu de ce côté u n  com m encem ent dans ce sens, p a r  la  co n s­
titu t io n  d ’un  m ilieu re s tre in t basé  su r l 'en se ignem en t de 
R ené  G uénon. On p o u rra it env isager donc là. un  c e rta in  
développem en t, si l 'on  a rr iv a it aussi à isoler le tra v a il co m ­
m encé de to u te  im m ix tion  e t influence du  m ilieu général, 
ca r dans l ’ensem ble la  s itu a tio n  de la M açonnerie e s t p ire  
que jam ais, le m an q u e  de conscience trad itio n n e lle  e t in i­
tia tiq u e , ou p lu tô t l 'e sp rit p rofane, d ép assan t de loin ce que 
l ’on vo it du  côté de l'E g lise  ca tho lique  elle-m êm e (1).

Mais enfin , p o u r une é lite  a u  p lein  sens de c e tte  no tion , 
R ené  G uénon a v a it  env isagé com m e possible, à d é fa u t de la 
base ca tho lique  la  c o n s titu tio n  en dehors de to u t  m ilieu défini, 
c a r il d isa it que le p o in t d ’appu i, dans une o rgan isation  ex is­
ta n te ,  n 'é ta i t  p a s  d 'u n e  nécessité absolue. Mais, dans ce cas, 1
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1, Une difficulté d'un ordre particulier subsiste dans une certaine mesure 
dans le fait pue les Maçons, pour avoir une condition intégralement tradi­
tionnelle, devra îent participer à un ordre exotérique qui, pour l’Occident, 
serait normalement celui du Catholicisme ; or, si du côté maçonnique la 
question de l'appartenance et de la pratique religieuse pourrait être une 
affaire individuelle. U n'en est pas de même quant à leur admission aux 
sacrements catholiques, de sorte que, tant que les rapports entre Rome et la 
Maçonnerie seront ce qu'ils sont, les Maçons. d'Occident n’auraient d’autre 
ressource que celle d’un rattachement à l'Orthodoxie ou à l’Islam ; ruais du 
moins, H-a*y a pap U uuo-diffloulté insurtuontabJe.
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l 'é l i te  a y a n t à  co m p te r seu lem en t « su r  l ’effort de ceux  qui 
S eraien t qualifiés p a r  leur c ap ac ité  in te llec tue lle , e t aussi bien 
e n te n d u , su r l 'a p p u i de l 'O rie n t, son tra v a il  en se ra it ren d u  
p lus difficile e t  son ac tio n  ne p o u rra it  s ’exercer q u ’à plus 
longue échéance p u isq u 'e lle  a u ra it  à c réer elle-m êm e to u s les 
in s tru m e n ts ,, , » (La Crise du Monde moderne, pp . 130-131). Sur 
la  façon d o n t p o u v a it se faire une telle  co n s titu tio n , G uenon  
n ’a jam ais  donné beaucoup  de précisions. P o u r com p ren d re  
so n  a t t i tu d e  e t sa  m éth o d e  d an s ce t o rd re  de choses, il fa u t 
rap p e le r ce q u ’il d isa it d é jà  d a n s  Orient et Occident, donc a v a n t 
m êm e q u ’il n 'a i t  env isagé  d 'u n e  façon spéciale  la p ossib ilité  
ca th o liq u e : a Si tro p  de p o in ts  re s te n t im p réc is ,c 'e s t q u ’il ne 
mous est pas possib le de  faire a u tre m e n t, e t que les circons- 
tan cesseu ies  p e rm e ttro n t p a r la s u i te  de les é lucider p e u à  peu. 
D ans to u t ce qu i n ’e s t p as  p u re m e n t e t s tr ic te m e n t d o c tr i­
nal, les contingences in te rv ie n n e n t fo rcém en t,e t c ’est d 'e lle s  
que p eu v en t ê tre  tiré s  les m oyens secondaires de to u te  
réa lisa tio n  qu i suppose une a d a p ta tio n  p ré a la b le ... Si n o u s 
avons dans des q u estio n s com m e celle-là, le souci de  n ’en  
d ire  trop , ni tro p  peu, c ’est que, d ’une p a r t, nous te n o n s  à  
nous faire com prendre  aussi c la irem en t que possible, e t  que  
cep en d an t, d ’a u tre  p a r t , nous devons to u jo u rs  rése rv er des 
possib ilités, ac tu e llem en t im prévues, que  les c irconstances 
p eu v en t faire a p p a ra ître  u lté r ie u re m e n t,., o (ofi, c r i.,p . 181). 
E n  fa it,depu is que le p rin c ip a l de l’œ u v re  d o c trin a l de Gué- 
n< n est paru , p lusieu rs o rie n ta tio n s  se so n t précisées su c ­
cessivem ent, m ais aussi p a ra llè lem en t, pa rm i ceux qu i o n t 
com pris son ense ignem en t e t o n t cherché à  le m e ttre  en  a p ­
p lica tion .

Ces d iverses o rie n ta tio n s  o n t é té  encouragées e t a idées 
p a r  G uénon d an s la  m esure où les in téressés se so n t ad ressés 
à  lu i, e t, en m êm e tem p s, il en p re n a it occasion p o u r d onner 
u n  ense ignem ent sp éc ia lem en t in itia tiq u e , bien que d ’o rd re  
g énéra l encore, d a n s  une im p o rta n te  série d ’a rtic le s  au  
Voile d’Lsis d evenu  p lu s ta r d  Etudes Traditionnelles. I l  fa u t 
so u lig n er ce t a u tre  cô té  d p  son enseignem ent* c a r  lu i au ssi
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so rt du  cadre  des é tudes s im p lem en t th éo riq u es, e t  e n tr e  
p réc isém en t dans u n  dom aine techn ique  : nous d iro n s  même,, 
que s ’il y  a, m ain  te n a n t un  liv re  qu i e st ab so lu m en t u n iq u e  
e t irrem p laçab le  d an s son œ u v re , e t  d an s le dom aine in itia ­
tiq u e  en  général, c ’e s t celui in titu lé  Aperçus sur VInitiation 
qu i e s t ju s te m e n t la  sy n th èse  de la  p rem ière  série  de ces- 
artic les de c a rac tè re  techn ique  ; la  deuxièm e série fe ra  l ’o b ­
je t  d ’un  vo lum e posthum e. N ous ferons re m a rq u e r a u ss i 
q u ’un  te l t r a v a il  n ’a  d ’éq u iv a len t d an s aucun a u tre  éc rit 
tra d itio n n e l, e t  ceci dans quelque tra d itio n  que ce so it.

Sans pouvo ir e n tre r  dans des déta ils , nous d irons que 
s. p a rm i ces o r ie n ta tio n s ,i’unc s ’a t ta c h a it  à  l ’espo ir d ’une re v i­

v ification  de l ’éso térism e ca tho lique , une a u tre  à  la  re c o n sti­
tu tio n  m açonn ique d o n t nous avons parlé . D ’a u tre s  é lé­
m en ts  o n t p ris le p a r t i  de chercher une in itia tio n  o rien ta le , 
ce qu i ab o u tissa it à la  c o n stitu tio n  de «p ro longem ents d es  
é lites o rien ta les » en  O ccident, non pas à la  fo rm ation  d ’u n e  
é lite  occ iden ta le  p ro p re m e n t d ite .

M ais la  n o tio n  de c o n stitu tio n  d ’une é lite  occiden ta le  en  
dehors de to u t p o in t d ’appu i, e t  de to u t m ilieu défini im p li­
que la  possib ilité  q u ’une é lite  se constitue  avec des élém ents > 
n ’a y a n t aucun  ra tta c h e m e n t à quelque o rgan isa tion  que ce 
so it. Sous ce ra p p o rt, il a p p a ra ît  que h question  de la  cons­
titu t io n  d ’une é lite  occidentale  est restée  sans réponse ju s ­
qu 'ic i. Mais, on p e u t se dem ander, que p e u t signifier e x a c te ­
m en t une telle  c o n stitu tio n  ? C ette  question  se pose m êm e 
sous la  form e d 'u n e  certa ine  difficulté : é ta n t  donné, d ’une 
p a r t, que, selon les précisions de G uénon, p a r  « c o n stitu tio n  x 
de l ’é lite  » il fa u t com prendre , non pas une sim ple fo rm ation  
d o c trin a le ,m a is  une réa lisa tion  effective dans l’o rdre de h . 
connaissance in itia tiq u e  e t m é tap h y siq u e , e t  é ta n t  en te n d u , 
d ’a u tre  p a rt, que to u te  réa lisa tio n  de ce genre im plique une 
in itia tio n  e t la p ra tiq u e  de c e rta in s  m oyens qui do iven t a v o ir  

.u n e  origine trad itio n n e lle , co m m en t p eu t-o n  concevoir 
q u 'u n e  é lite  se c o n stitu e  e ffec tivem ent, sous to u s les ra p ­
p o rts , sans q u ’elle p ren n e  son p o in t d 'a p p u i d an s une o r-
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g an isa tion  e x is ta n te  ? P ou r répond re  à  c e tte  q u estio n  nous, 
dirons, to u t d 'a b o rd , que p o u r nous, in d u b ita b le m e n t, to u t  
le tra v a il effectif d e v a it  com m encer p a r  une in itia tio n  e t  
p a r  des m oyens ap p ro p riés . Mais y  a -t-il v ra im e n t quelque  
a u tre  possib ilité  in itia tiq u e  en dehors des d eu x  p récéd em - 
m en t m entionnées ? N ous rép o n d ro n s; oui, I l re s te  encore la  
possib ilité  q u ’une in itia tio n  p ro p rem en t occ iden ta le , m a is  
n 'e x is ta n t plus en  O ccident, se réac tu a lise  d an s u n  m ilieu  
in te llec tu e l propice, avec des m oyens a p p m ^ v é s . Q uelle 
se ra it ce tte  in itia tio n , e t  où  se tro u v e ra it-e lle  ( Ce ne p o u r­
ra it  ê tre  que l ’anc ienne  in itia tio n  régulière  e t effective de 
l'O cciden t tra d itio n n e l re tiré e  depuis lo n g tem p s, là où  se 
re tire  to u te  in itia tio n  qu i n 'a  p lu s la p o ssib ilité  de se m a in te ­
n ir dans son m ilieu norm al, lo rsque les co n d itio n s  cycliques 
lui so n t défavorab les. A jou tons en co re , p o u r m ieux  rend re  
com pte  de l ’é ta t  spécia l de  l ’O ccident, q u ’une  telle  re tra ite , 
qu an d  elle concerne la form e in itia tiq u e  fo n d am en ta le  d ’une 
trad itio n , coïncide avec la re tra ite  du  cen tre  sp ir itu e l de c e tte  
tra d itio n , e t  se fa it vers le p o in t d 'o rig ine  de to u t  cen tre  
d ’une tra d itio n  p articu liè re , c ’est-à -d ire , vers le c e n tre  
sp iritue l suprêm e, où  elle reste  alors à  l 'é ta t  la te n t  e t  d ’où 
elle p e u t se rem an ifeste r quelquefo is q u a n d  les cond itions 
cycliques k h i p e rm e tte n t. Ces rem an ife s ta tio n s  so n t fac i­
litées, dans une ce rta in e  m esure, p a r  la présence, d an s le 
m ilieu trad itio n n e l ab an d o n n é  d 'o rg a n isa tio n s  in itia tiq u e s  
d ’im portance secondaire qu i o n t su r to u t le rôle de m a in te n ir  
m ie co n tin u ité  de la  tran sm issio n  in itia tiq u e , e t  re lier, de 
loin, leurs m em bres, sans m êm e q u ’ils en a ie n t conscience, à  
l'in fluence  d u  c en tre  re tiré . C’est pou r cela , d ’a illeu rs, que 
la  p rem ière  m éthode  à e n v isa g e r p o u r la  c o n s titu tio n  de 
l 'é lite  occiden tale, é ta i t  celle qu i p re n a it  un  p o in t d 'a p p u i 
d an s une o rg an isa tio n  e x is ta n te . M ais q u an d , p o u r d iverses 
raisons, une ré a c tu a lisa tio n  n 'e s t  p lus possib le d an s le cad re  
des o rgan isa tions e x is ta n te s , alo rs que des cond itions e ssen ­
tielles se tro u v e n t rem p lies  d a n s  un  m ilieu  non  défini, une 
rem an ifesta tio n  p e u t se p ro d u ire , à l'é g a rd  de  ce d e rn ie r
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ou de certa ines in d iv id u a lité s  « qualifiées », e t a lo rs  l ’in i t ia ­
tion  nécessaire e t  les m oyens co rresp o n d an ts  p e u v e n t ré a p ­
p a ra ître . T outefo is, dans ce cas, l 'in itia tio n  e t les m oyens du  
tra v a il de réalisation, p ré sen te ra ien t des m o d a lité s  re la t iv e ­
m en t nouvelles, liées -plus spécia lem en t a u x  qua lifica tio n s 
du  m ilieu de ré a c tu a lisa tio n  ; c 'e s t d 'a illeu rs , à tra v e rs  ces 
qualifica tions, e t  à leu r m esure, que se ra ie n t é la b o ré s  les 
in s tru m e n ts  de tra v a il  qu i a p p a ra îtra ie n t a in si successive­
m en t, com m e une so rte  de  créa tion  due à  l 'é lite  elle-m êm e, 
selon les o p p o rtu n ité s  du  développem en t effectif de  celle-ci, 
C e tte  possib ilité , si difficilem ent réalisab le , nous sem ble 
d evo ir ê tre  incluse dans ce que G uénon a v a it  en vue p a r  
l 'id ée  d ’une c o n s titu tio n  de l 'é lite  occiden tale  en deho rs du  
p o in t d ’ap p u i dans une o rgan isa tion  e x is ta n te  e t de coût 
m ilieu défini. N ous avons d 'a illeu rs  ce rta in es  ra isons de 
penser que G uénon sa v a it p a r  lui-m êm e quelque  chose su r  
des possib ilités de ce genre, car, à  ses d éb u ts , certa ines te n ­
ta tiv es  se son t p ro d u ite s ,à  p a r t ir  d ’in te rv e n tio n s  de l ’ancien  
cen tre  re tiré  de la tra d it io n  occiden ta le . P o u r a u ta n t  que  les 
événem en ts que nous avons en  vue ici o n t tou ch é  G uénon 
lui-m êm e, nous a jo u te ro n s  q u e  cela ne c o n tre d it n u llem en t 
la  « g énéra tion  o r ie n ta i '' » personnelle  de  G uénon, ca r une 
coo rd ina tion  d 'in fluences est possible l’ac tion  de cen tres  
tra d itio n n e ls  n o n -ch ré tien s, dans des b u ts  d ’un o rd re  plus 
général. A ce propos nous rappelle rons que, « ap rès la des­
tru c tio n  de l'O rd re  du  Terr.pio, les in itiés à l'eso térism e 
chré tien  se réo rgan isèren t, d ’accord  avec les in itiés à l'é so ­
té rism e islam ique, p o u r m ain ten ir, d an s la  m esure du  p o s­
sible, le lien qu i a v a it  é té  ap p arem m en t rom pu  p a r  c e tte  d e s ­
tru c tio n  » e t que c e tte  co llabo ra tion  en tre  des in itié s  aux  deux  
éso térism es m en tio n n és « d u t aussi se c o n tin u e r p a r  la  su ite , 
p u isq u 'i l s 'ag issa it p réc isém ent de m ain ten ir  le lien en tre  les 
in itia tio n s  d 'O rie n t e t  d ’O cciden t » (Aperçus sur l'Initiation, 
p p . 249-252). L e ré v e il de l 'in itia tio n  occ iden ta le  p o u v a it 
donc en principe ê tre  te n té  p a r  une te lle  con jonction  d 'in ­
fluences e t  in te rv e n tio n s , les difficultés u lté rieu re s  seules
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a y a n t  pu d é te rm in e r d an s  un  sens plus « o rien ta i » 1 ap p u i 
-qui p o u v a it encore ê tre  offert à l'O cciden t. N ous ne voulons 
pas in sis te r ici d a v a n ta g e  su r  ce p o in t, m ais nous d irons que 
ce la  d o it ê tre  mis en re la tio n  avec les o rien ta tio n s  sp iritue lles  
plus a d éq u a te s  aux  p erspec tives  de la « seconde h y p o th èse  » 
q u a n t au  sort de l ’O ccident.

Il no u s fau t d ire  m a in te n a n t q u 'il  y  a eu aussi quelquefo is 
des so lu tions d ’un c a rac tè re  m oins régulier, ce qui s 'e x ­
p lique p a r  le fa it q u 'e lle s  ne p ro céd a ien t pas des in d ica tio n s  
d o ctrina les  e t a u tre s , données p a r  l 'en se ig n em en t de G u e­
non. Tel est le cas de  ceux  qui, parfo is en deh o rs  m êm e de 
to u te  connaissance de  ce t en se ig n em en t, se so n t ra t ta c h é s  à 
des o rg an isa tio n s a y a n t leu r p o in t de d é p a r t  d a n s  l 'O rie n t 
m ais que R ené G uénon d é c la ra it dépo u rv u es des cond itions 
de rég u la rité  trad itio n n e lle , e t  qui se m o n tra ie n t, du  reste , 
en tachées de m odern ism e. N ous n 'e n tre ro n s  pas d an s  le 
procès de ces o rgan isa tions, m ais nous ferons seu lem en t 
quelques rem arques d 'en sem ble  qui dépassen t d ’a illeu rs ce 
cas spécial, p u isq u ’elles co rresp o n d en t à des c o n s ta ta tio n s  
que l'on  a pu  faire m êm e d an s c e rta in s  cas où il n 'y  a v a it  
aucune  difficulté sous le ra p p o rt de la rég u la rité  essen tie lle  
du  ra tta c h e m e n t. D eux  so rtes  de d év ia tio n s de p e rsp ec tiv e  
trad itio n n e 'le  s 'a ccu sen t g én éra lem en t chez ceux  qui n 'o u t  
p as  connu  ou ne se son t pas assim ilé  suffisam m ent l ’en se i­
g n em en t de R ené G uénon, e t n ’o n t pas com pris p a r  consé- 
qi en t d an s quelles co n d itio n s une réa lisa tion  v é rita b le  p o u ­
v a it ê tre  en trep rise  p a r  des O cciden taux , q u 'il  s 'ag isse  d 'a i l ­
leu rs de c e u x  q u i se so n t ra t ta c h é s ,d ’une  façon illusoire  ou 
régu lière , à  des o rg an isa tio n s  o rien ta les, ou  encore de ceux  
qu i so n t restés  san s a u c u n  ra tta c h e m e n t : nous les a p p e l­
lerons la  d é v ia tio n  « ab so lu tis te  » e t la  d év ia tio n  « u n iv e rsa ­
lis te  ».

L a  p rem ière  se d é fin it p a r  la  v o lon té  d 'a t te in d re  à une  ré a ­
lisa tio n , e t  même, à  l a  C onnaissance Suprêm e, en deho rs des 
co n d itio n s  n o rm ales  d 'u n e  m é th o d e  e t de  telle  form e t r a d i­
tionnelle , p a r  une  sim ple  p a r tic ip a tio n  à  la  te c h n iq u e  s trie -
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te m e n t in te llec tue lle  de la  voie respective. L a  d eu x ièm e s e  
d é fin it p a r  la  négligence de la  règle d ’hom o g én é ité  sp ir i­
tu e lle  en tre  la m o d a lité  in itia tiq u e  d ’ensem ble à la q u e lle  o u  
v e u t p a rtic ip e r , e t  la  form e trad itio n n e lle  p ra tiq u é e , ou  
encore p a rd 'illu s io n  d ’une m éthode  un ique  a p p licab le  in d if­
fé rem m en t à des form es trad itio n n e lles  diverses, e t  m êm e 
en deho rs  de l ’ex is tence  d ’u n  ra tta c h e m e n t in itia tiq u e . Les. 
d iverses form es de ces dév ia tions, qui quelquefo is se com ­
b in e n t e n tre  elles d 'é tra n g e  façon, p rocèden t to u te s  d ’une 
ignorance de la  re la tio n  qui d o it e x is te r en tre  la  n a tu re  des 
in fluences sp iritue lles  ag issan t dans l ’in itia tio n , les m oyens 
de réa lisa tio n  co rresp o n d an ts , et les q u a lifica tio n s des ê tre s  
hum ains. C ette  ignorance e s t p resque to u jo u rs  alliée avec 
l'o rg u e il e t la  suffisance c a rac té ris tiq u es  de l’in d iv id u a lism e  
m oderne, e t aussi avec  la  p ré te n tio n  d 'a d a p te r  re n s e ig n e ­
m e n t e t  la  te ch n iq u e  trad itio n n e lle  a u x  exigences des n o u ­
v ea u x  tem p s ! P o u r les in te llec tu e ls  affligés de  ces d é fa u ts  
sp iritu e ls , l 'en se ignem en t e t la discipline in itia tiq u e s  d ’une 
form e trad itio n n e lle  so n t des choses inac tue lles, so it pa rce  
q u 'ils  les tro u v e n t g ên an te s  pou r la  vie o rd in a ire ,so it pa rce  
que, to u t  s im p lem en t, ils les ignoren t. C eux-ci tr a i te ro n t 
donc vo lon tiers de « ritu a lism e  » la p ra tiq u e  des m oyens 
sacrés d 'en sem ble , so it en  co n sid éran t qu 'e lle  n 'e s t  pas néces­
sa ire  d an s  leu r cas personnel (et alors on e s t é to n n é  de' 
vo ir com bien  se c ro ien t dans le m êm e cas) so it en p ré ­
fé ra n t en ce t o rd re  des com binaisons a rtific ie lles de leu r 
p ro p re  cru, qui re lèv en t du  « syncrétism e » ou du  « m élange 
des form es trad itio n n e lle s  ». E n  rep ren an t dans un sens plus, 
généra l c e rta in s  ju g em en ts  de G uénon, nous d irons donc 
que ces choses, q u 'o n  c o n sta te  de d ifférents côtés, son t p lus 
g rav es q u an d  elles se p ro d u isen t dans des o rgan isations, 
in itia tiq u e s  régulières que lo rsq u ’elles so n t le fa it de gens- 
qu i, en  som m e, n ’ag issen t que p o u r leur p ro p re  com pte  e t 
n 'o n t  rien  d 'a u th e n tiq u e  à tra n sm e ttre . E n fin  u n  t r a i t  c a ­
ra c té ris tiq u e  e t sign ifica tif de ces écoles e s t le u r  h o stilité , 
so it déclarée  so it d issim ulée, à la  fonction, et.àfi.'enseignem ent.
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d e  G uénoa. I l  e s t à  c ra in d re  m a in te n a n t q u 'a v e c  sa d isp a r i­
tio n , ces d iverses irrég u la rité s  ne  s 'a c c e n tu e n t encore, c a r  sa 
p résen ce  e x e rç a it u n  c e rta in  c r ie t de  censure  m êm e chez ceux  
qu i n ’é ta ie n t pas  en  accord  avec l ’ensem ble  de son ensei­
gnem ent.

Cela nous am ène  à  d ire  un  m o t su r  la sign ification  g énéra le  
que p e u t av o ir  la cessation  de sa  fonction  personnelle . Oii se 
ra p p e lle ra  ici que, en  p a r la n t de l ’espo ir d ’une e n te n te  e n tre  
O rie n t e t O ccident, e t  du  rô le  des « in te rm éd ia ires  », il d isa it 
au  su je t de ces dern iers que  « leu r présence p ro u v e  que  to u t  
espo ir d ’e n te n te  n ’est pas  irrém éd iab lem en t pe rd u  » (La 
Crise du Monde moderne, p , 181). Sa b ru sq u e  d isp a ritio n  
sera it-e lle  à in te rp ré te r  com m e la p e rte  ou la  d im in u tio n  de 
c e t  espoir d ’e n te n te  ? I l n 'e s t  pas d ou teux  que  sous ce ra p ­
p o rt, il y a d an s ce t événem en t in a tte n d u  un ce rta in  sens 
négatif, e t  les d ifféren tes difficultés ou lim ita tio n s  de p ossi­
b ilité s  q u ’a v a it  rencon trées  sa  fonction , e t  d o n t nous avo n s 
fa it m en tion , ne fe ra ien t d ’a illeu rs q u 'a p p u y e r  c e tte  s ign i­
fication- Mais nous devons d é te rm in e r les lim ites en tre  le s­
quelles une te lle  in te rp ré ta tio n  e s t possible. T o u t d ’ab o rd , 
sa  fonction d e v a it avo ir à  q ue lque  m om en t, avec l ’âge, une 
lim ite  n a tu re lle . D 'a u tre  p a r t , m êm e si rien ne p ré v e n a it 
d ’une fin pour le m om ent, son a c tiv ité  s ’e s t de to u te  façon 
é tendue , su r  une durée  ap p réc iab le  : une tre n ta in e  d ’années 
sépare sa  m o rt de la p u b lica tio n  de son p rem ier liv re  ; sa  
p ro d u c tio n  in te llec tu e lle  fu t ex cep tio n n e llem en t riche : 
17 livres, p lu s la  m atiè re  des a rtic les  à rep u b lie r en vo lum es 
to ta lis a n t au  m oins 8 ouvrages ; l ’influence de c e tte  œ u v re  
d ev ra  se déve lo p p er encore p lus à l'av en ir , E ta n t  donné  
l ’im p o rtan ce  que nous av o n s  nous-m êm e a ttr ib u é e  à la  fonc­
tio n  de G uenon,son  œ u v re  ne p o u rra it  pas re s te r san s q u e l­
que conséquence p ositive  en ce qu i concerne les ra p p o r ts  
avec  l 'O rie n t. D 'a u tre  p a r t , la  fin  de  son a c tiv ité  n 'e s t  pas 
une ra ison  suffisan te  p o u r conclure à  la  cessation  m êm e de 
l ’a p p u i de l 'O rie n t, c a r  G uénon m êm e p ria  ja m a is  lié ce t 
a p p u i à sa  seu le  présence, e t  tex tu e lle m e n t, il a  p a rlé  to u ­
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jou rs  au p lu rie l d ’ « in te rm éd ia ire s  », ce qui p e u t b ien  ne- 
p as ê tre  Une sim ple form ule de s ty le  im personnel, d’autant 
p lus q u 'i l  ne p o u v a it p ré ju g e r de  ce qui se p asse ra it a p rè s  lu i. 
Ce q u i e s t ce rta in , c 'e s t  que la ressource in te llec tu e lle  que- 
l ’O rien t a u tilisée p a r  lui a  cessé, ca r elle é ta i t  liée à  des q u a ­
lité s  personnelles p ro v id en tie llem en t d isposées. Ce q u i e s t  
ce rta in  aussi c ’est que, la p a r tie  doc trina le  généra le  de  son 
m essage a p p a ra is sa n t com m e la rg em en t réalisée p o u r re n d re  
possib le le réveil in te llec tu e l voulu  en O ccident, ce n 'e s t  pas 
d an s  le m êm e o rd re  que l 'o n  p o u rra it en v isag e r com m e p ro ­
bab le  une co n tin u a tio n  de l’a p p u i que l ’O rien t o ffra it. C 'est 
p lu tô t  q u a n t à des form es do c trin a les  p lus c irconstanc iées  
e t au x  ap p lica tio n s  co n tin g en te s  de to u te s  so rtes, que  le 
besoin  d 'u n e  co n tin u a tio n  de ce t ap p u i se fa it sen tir. Cela 
p e u t ê tre  lié d 'a illeu rs  d ’une façon spéciale à  de nouvelles- 
nécessités cycliques de l 'o r ie n ta tio n  trad itio n n e lle  e t, sous ce 
ra p p o rt, on p o u rra it penser p récisém ent à  un  d éveloppem en t 
p lu s  p a rtic u lie r en re la tio n  avec les c irconstances e t  les m o d a ­
lité s  p rop res  à la « seconde h y p o th èse  », ce q u i d 'a ille u rs  
no u s sem ble  ex iger ta n t  un  cô té  d o c tr in a l q u 'u n  cô té 
d 'o r ie n ta tio n  p ra tiq u e , p lus d é te rm in és  dans leu r form e. On 
rep ro ch era  à nos réflex ions un c a rac tè re  tro p  h y p o thé tique- 
e t a b s tra it , e t nous le reco n n a îtro n s  m lm tie rs , m ais il ne. 
nous est pas possible d 'é v ite r  cela, d ’a u ta n t  p lus que nous 
ne cherchons ici q u ’à circonscrire  d 'u n e  façon trè s  généra le  
la  sign ification  que p e u t av o ir la cessation , à  ce m om ent de 
la  fonction  personnelle  de G uénon.

M ais l ’œ uvre  in te llec tue lle  laissée p a r  G uénon m a in t ie n d r a ^  
sa  présence, de m êm e que to u t  ce qu i a é té  conçu sous son 
in sp ira tio n  p o u rsu iv ra  l 'o r ie n ta tio n  in itia le  donnée  p a r  lu:, 
Son œ uvre  com m ence m êm e à ê tre  connue e t com prise dans- 
c e rta in s  m ilieux  d ’O rien t, là où les in te llec tue ls  qu i on t fa it 
l'expérience  de l 'a c tu e lle  c iv ilisa tio n  occ id en ta le  e t des doc­
tr in es  p ro fanes, e t en  o n t ép rouvé  to u te s  les conséquences, 
en eux-m êm es e t a u te u r  d ’eux, n ’on t pas d ’a u tre  m oyen  d e  
rep re n d re  c o n ta c t avec l ’e sp rit tra d itio n n e l q u 'à  tra v e rs  u n
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enseignement qui constitue à la fois une critique efficace de 
l'esprit moderne et une formulation intelligible des vérités 
immuables de la tradition. D’autre part, ceux qui, en Occi­
dent, constituent, par leur rattachement oriental, ce que 
Guenon appelait «un prolongement des élites orientales qui 
pourrait devenir un trait d ’union entre celles-ci et l'élite 
occidentale le jour où cette dernière serait arrivée à se cons- 
tituer », sont d'une façon naturelle une raison de ne pas 
abandonner l’espoir d ’une entente de l'Occi îej.t avec les 
forces salutaires de l’Orient traditionnel. Mais dans les con­
duit ns d ’existence d’une époque pleine de toutes sortes 
d'illusions et de dangers, cet espoir reste fondé sur la fidé­
lité parfaite de tous les côtés à l’enseignement de celui qui fut 
et sera la «Boussole infaillible » et la «Cuirasse impénétrable». 
Tous ceux qui participent de la sagesse traditionnelle et de 
l'esprit de véritable réconciliation divine du monde, ren­
contreront certainement la môme incompréhension que leur 
grand prédécesseur, et seront aussi l'objet de la même 
hostilité, ou d ’une plus grande encore, que celle qu'a éprou­
vée le Témoin de la Vérité Unique et Universelle, mais 
c’est à eux que, dans l'ordre des implications humaines, on 
recourra finalement pour trouver une intercession qui, par 
delà, les erreurs et les iniquités d'un monde qui s'engouffre 
dans son propre chaos, doit ouvrir les portes de la Lumière 
et de la Paix.

M, Val san .



L’ŒUVRE

La  définition de l'œuvre de René Guénon tient en quatre 
mots : intellcctüalité, universalité, tradition, théorie. 

.L ’œuvre est « intellectuelle », car elle concerne la connais­
sance, — au sens profond et intégral de ce terme, — et elle 
l'envisage en conformité de sa nature, c'est-à-dire à la lu­
mière de l’intellect qui est essentiellement supra-rationnel ; 
elle est « universelle », car elle considère toutes les formes 
traditionnelles en fonction de la Vérité une, tout en adop­
tant, suivant l'opportunité, le langage de telle forme. 
D'autre part, l'œuvre guénonienne est « traditionnelle », on 
ce sens que les données fondamentales qu’elle transmet sont 
strictement conformes à l'enseignement des grandes tradi­
tions, ou de l ’une d'elles quand il s'agit d'une forme parti­
culière ; enfin, cette œuvre est « théorique », car elle n'a pas 
directement en vue ia réalisation spirituelle ; elle se défend 
même d’assumer ce rôle d'un enseignement pratique, de se 
placer, par exemple, sur le terrain des enseignements d'un 
Râmakrishna (x).

"fit ceci nous amène à la question du contenu : celui-ci 
converge essentiellement sur la doctrine méfaphysique, l.

l. Mais elle contient par la force des choses des éléments de ce genre, 
pour la simple raison que la distinction entre la doctrine et la méthode, ou 
plus généralement entre la théorie et la réalisation, ne saurait être abso­
lue ; ainsi, /. 'Homme et son  devenir selon te V édàn ta  dortre. comme en pas­
sant. ces indications fondamentales : " Par ce mot ci’ “ incantation li tant 
entendre essentiellement une aspiration do l'otra vers l'iluiversei. ayant 
pour Put d’obtenir une Illumination inférieure, quels que soient d'ailleurs 
les moyens extérieurs... qui peuvent être employés accessoirement comme 
support de l'acte intérieur, et dont l’effet est de déterminer des vibrations 
rythmiques qui ont une répercussion à travers la série indéfinie des états 
cie l’être „ (Nuis -1, g, tiOS)... Et l’on irnuve on effet dan» le Védo beaucoup 
d'exemples de personnes qui ont négligé d'accomplir de tels rîtes... ou qui 
ont été empêchées de Je faire, et qui cependant, à cause do leur attention 
perpétuellement concentrée et fixée sur le Suprême B r a h m a  (ce qui cons­
titue la seule préparation réellement indispensable), ont acquis la vraie 
Connaissance qui Le concerne... „ (p. 230).
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—■ non su r ce q u 'o n  p e u t ap p e le r la  < vie sp iritu e lle  », —  e t 
se subd iv ise  en  q u a tre  g ra n d s  su je ts  : d o c trin e  m é ta p h y ­
sique, p rincipes tra d itio n n e ls , sym bolism e, c r itiq u e  d u  
m onde  m oderne.

** *

P arlons d ’a b o rd  de  la  d o c trin e  m étap h y siq u e . ïc i, le 
m érite  de G1 é m n  est, non  seu lem en t de l 'a v o ir  exposée, 
m ais s u r to u t d ’en av o ir  exp liqué  la  vraie  n a tu re , tm la d is ­
tin g u a n t n e tte m e n t des « ph ilosophies » au  sens c o u ra n t de 
ce m ot ; ce sens n 'e s t  sans d o u te  p as  exclusif, m ais il m arq u e  
en to u t cas une fo rte  p rédom inance  de la ra tio c in a tio n  su r 
l 'in tu itio n  in te llectuelle , au  p o in t de rédu ire  celle-ci à une 
so rte  d ’ « acc id en t » p lus ou m oins inconscient. C ’e s t là q u 'e s t 
le g ra n d  m érite  de la thèse  guénonietm e : d .'avoir rap p e lé  
ce que la pensée m oderne, à l 'in s ta r  de la pensée « c lassique », 
a  oublié ou  voulu oublier, à savo ir la d is tinc tion  essen tie lle  
en tre  l 'in tu itio n  in tellectuelle  e t l ’opéra tion  m en ta le  ou, en 
d 'a u tre s  term es, en tre  l 'in te lle c t, qui est un iversel, e t la 
raison , qui est ind iv iduelle  e t m em e spéc ifiquem ent h u m ain e . 
H t cela coupe co u rt à to u te s  les spécu la tions d ép o u rv u es  de  
ca rac tère  tra n sc e n d a n t ; en effet, pour a tte in d re  la v é rité , il 
fau t réveiller en soi —  si c 'e s t possib le —  la facu lté  m tellec- 
tivc, e t non s 'efforcer à « ex p liq u er * p a r  la raison  des ré a lité s  
q u 'o n  ne « v o it » pas ; or, la  p lu p a r t des philosophies p a r te n t  
d 'u n e  so rte  de cécité  ax io m atiq u e , d 'o ù  leu rs h y p o th èses , 
leu rs  calculs, leu rs conclusions, toute*  choses inconnues en  
m é tap h y siq u e  pure , la d ia lec tiq u e  de celle-ci é ta n t  fondée 
su r  l'ana log ie  e t le sym bolism e,

L a  d o c trin e  m é tap h y siq u e  n 'e s t  a u tre , au  fond, q u e  la 
science de la R éa lité  e t de l'illu s ion , e t  elle se p ré sen te , à 
p a r t i r  de l 'é ta t  te rre s tre , —  donc avec son ex ten sio n  cosm o­
logique, —  com m e la  science des degrés ex is ten tie ls  ou  p rin - 
cipiels, s u iv a n t les cas : elle d is tin g u e  d 'u n e  p a r t  e n tre  le 
P rin c ip e  e t  la  M an ifesta tio n  — > ou « D ieu  » e t le $ M onde » —■

17
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e t d 'a u tre  p a r t , d an s le P rin c ip e  m êm e; en tre  l 'E t r e  e t  le 
N on-E tre , ou en  d 'a u tre s  te rm e s ,-e n tré  le D ieu  personnel' 
e t  la  D iv in ité  im personnelle  ; dans la- m a n ife s ta tio n , la: 
m é tap h y siq u e  —  devenue  alors cosm ologie —  d is tin g u e ra  
en tre  l'in fo rm el e t le form el, ce dern ier se d iv is a n t à son 
to u r  en  deux  é ta ts , su b til ou  am m ique l 'u n  e t g ro ssie r ou 
co rpore l l ’au tre .

Le second  g ran d  su je t t r a i té  p a r  Guenon est la  tra d itio n , 
ou p lu s  p récisém ent l'ensem ble  des principes qu i la  c o n sti­
tu e n t, quelle  q u 'e n  so it la  form e ; on p e u t d ire  que la  t r a d i ­
tion  e s t ce qu i ra t ta c h e  to u te  chose h um aine  à  la  V érité  
D iv ine. G uenon souligne, non  seu lem ent la d is tin c tio n  e n tre  
ce qu i e s t trad itio n n e l e t ce qui ne l 'e s t pas, m ais aussi, su r  
le p ian  m êm e de la tra d itio n , la d is tin c tio n  en tre  les deux  
a sp ec ts  fo n d am en tau x  de celle-ci, à  savo ir l 'ex o té rism e  e t 
l'éso térism e, e t ce de rn ie r re jo in t d 'u n e  m an ière  d irec te  la  
d o c trin e  m étap h y siq u e .

Q u an t au  tro isièm e g ran d  su je t  de l'œ u v re  guénon ienne , 
le sym bolism e, il s ’im pose parce  que l 'exp ression  n a tu re lle  
e t universelle de la  m é tap h y siq u e  est le sym bole : exp ression  
n a tu re lle  parce que ré s id a n t d a n s  la  n a tu re  des choses, e t 
un iverselle  parce  que si scep tib le  d 'ap p lica tio n s  illim itées 
dans tous les o rd res du  Réel. Le sym bolism e a  d eux  a v a n ­
tages su r la ra tio c in a tio n  : p rem ièrem en t, loin de s 'o p p o ser 
a rtific ie llem en t à ce q u 'i l  exprim e, il en est, au  co n tra ire  un  
asp ec t ou une « in ca rn a tio n  » ; deux ièm em ent, au lieu de ne 
suggérer q u ’un seul a sp ec t de telle réa lité , il en m an ifeste  
p lusieu rs à la fois e t p ré sen te  les v é rité s  dans leurs d iverses 
connexions m étap h y siq u es  e t sp iritue lles, o u v ra n t ainsi à  
la  co n tem p la tio n  des « d im ensions )> incom m ensurab les.

E n fin , l 'œ u v re  guénon ienne com porte , com m e q u a trièm e  ' 
g ran d  su je t, la c r itiq u e  du  m onde  m oderne ; elle ne p e u t 
pas ne pas la  com p o rte r, é ta n t  donné, d ’une  p a r t  sa  n a tu re  
qu i e st in te llec tue lle  e t tra d itio n n e lle , e t d 'a u tre  p a r t  sa 
sp h ère  d 'a c tio n  q u i e s t p réc isém en t ce m onde 'dépourvu 
d 'in te lle c tu a lité  ê t de tra d itio n  efi t a n t  que fac teu rs  d é té f-
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m in an ts . C e tte  c ritiq u e  du  m odern ism e se p résen te  sous 
d eux  asp ec ts , l ’un  généra l e t  l 'a u tre  d é ta illé  ; c 'e s t-à -d ire  
que  l ’a u te u r  c ritiq u e , d 'u n  cô té  les ten d an ces spécifiques 
de la  c iv ilisa tion  d an s laque lle  nous v ivons, e t d 'u n  a u tre  
cô té telles expressions de ce tte  c iv ilisa tion , p a r  exem ple les 
d ifféren tes form es d u  « n éo -sp iritu a lism e

*
*  *

C om m e to u te  œ u v re  d 'u n e  envergu re  excep tionnelle , 
celle de R en é  G uénon p e u t donner lieu à  des in te rp ré ta tio n s  
d iverses, non  q u a n t à  sa  v é rité  g lobale, m ais q u a n t à son 
c a rac tè re  e t sa  p o rtée  ; il e s t cep en d an t des p o in ts  su r le s­
quels tous ceux qu i o n t su iv i c e tte  œ u v re  avec in té rê t 
d o iv en t ê tre  d ’accord , e t ce so n t ces p o in ts  qui seu ls d é f i­
n isse n t, à n o tre  avis, l 'œ u v re  guénonicnne. '

Le rôle de G uénon é ta i t  de poser des p rinc ipes p lu tô t que 
d 'e n  m o n tre r l 'a p p lic a tio n  ; c 'e s t d an s l ’énoncia tion  des 

' p rinc ipes que son génie in te llec tu e l (l) s ’exerce avec une 
m aîtrise  in co n testab le  ; m ais q u ’on a d m e tte  sans réserves 
tous les exem ples e t to u te s  les d éd u c tio n s que l ’a u te u r  nous 
propose au  cours de ses nom b reu x  écrits , cela nous p a ra ît 
ê tre  une q uestion  d ’opin ion  (2), voire rie (c , o ‘a u ta n t  p lu s 
que la connaissance des fa its  dépend  de con tingences qui ne 
sau ra ien t in te rv en ir  d an s  la connaissance p rinc ip ieüc  {3}, 1 2 3

1. Noua savons fort bien que te * génie „ n'est rien par lui-même, mais 
cela ne saurait  empêcher que les grands esprits ont Forcément du génie, 
qu’ils le veuillent ou no n .

2. On peut s'étonner, avec Coornaraswamy. de l'exclusivisme parfois exces­
sif de la terminologie guénonicnne ; ce troU n'est sans doute pas sans ana­
logie avec un certain caractère “ mathématique . ~~ et non * visuel „ — de la 
pensée de Guénon, en ce qui concerne, non le contenu intellectuel, mais le 
mode d'opération.

3. Si l'intellect est pour ainsi dire souverain et infaillible sur son propre 
terrain, il ne peut exercer son discernement sur le plan des faits que d’une 
manière conditionnelle ; de plus, Dieu peut intervenir sur cc plan avec des 
volontés particulières et parfois imprévisibles, ce dont la connaissance prin- 
cipielle ne saurait rendre compte qu'a poster io r i.  Voici un exemple parmi 
beaucoup d'autre# : les Apôtres devaient, conformément au principe du 
rayonnement évangélique, “ prêcher ït toutes iea nations ,  ; mais en fait, iis
tirent “ empêchés par le Saint-Esprit d'annoncer la parole en Asie „ et, 

arrivés à Mysie et voulant *e rendre en Sithynie, " l*e#prit de Jésus ne le
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L e p lan  des fa its  e s t  à  ce rta in s  égards à  l 'in v e rse  d e  celui 
des principes, en  ce sens q u 'il  com porte  des m o d a lité s  e t 
des im pondérab les q u i se tro u v e n t à l 'e x trê m e  opposé de la  
rig u eu r to u te  « m a th é m a tiq u e  # des lois un iverselles ; du  
m oins en est-il a insi en  apparence, car il v a  sans d ire  que les 
p rincipes un iversels ne  se co n tred isen t p o in t ; m êm e sous 
le voile de l'in épu isab le  d iversité  du  possible, leu r im m u ­
tab ilité  e s t to u jo u rs  u iscernable , p o u rv u  que  l'in te lligence  
se tro u v e  dans les cond itions voulues p o u r p o u v o ir la d is ­
cerner.

M a in ten an t, si î'oeuvre guénonienne a, su r le p lan  d o c tr i­
nal, un  ca rac tère  d 'u n ic ité , il n 'e s t p e u t-ê tre  pas  in u tile  de 
spécifier que cela ne  tie n t p a s  à une n a tu re  p lus ou m oins 
« p ro p h é tiq u e  », —  supposition  exclue que G uénon lui- 
m êm e a  d é jà  re je tée  p a r  avance, —  m ais à une con jonctu re  
cyclique excep tionnelle  (î) d o n t l ’aspect tem p o re l e s t ce tte  
« fin d 'u n  m onde » que  nous vivons, e t d o n t l ’a sp ec t sp a tia l 
e s t en fonction d 'a illeu rs  du  p rem ier —  le rap p ro ch em en t 
forcé des c iv ilisa tions ; on p e u t donc d ire  que p o u r l'O cci­
d en t, G uénon est l 'in te rp rè te  p rov iden tie l de ce tte  con jonc­
tu re , du  m oins su r le p lan  doctrina l. P o u r les hom m es du  
m oyen  âge, une telle  œ uvre  eû t é té  sans o b je t, p rem ièrem en t 
parce que la « fin d 'u n  m onde » é ta it  encore tro p  éloignée 
e t  que  la sagesse n 'é ta it. p as  encore m éconnue com m e elle 
l ’e s t d u  fa it des ten d an ces m odernes, e t deux ièm em ent 
p a rce  que l ’Inde  é ta i t  p ra tiq u e m e n t in e x is tan te  p o u r l ’Oc­
c id en t (a).

Les m odes de  p a rtic ip a tio n  à l'œ u v re  guénonienne son t ‘ 
fo rcém ent d ivers : ce rta in s  lec teu rs s 'en  so n t in sp irés d 'une  
m anière  p lus ou m oins partie lle  ou superficielle, tan d is  que 
d 'a u tre s  se so n t la issés convaincre  p a r  le fond  m êm e de

leur permit pas * ; or, aucune considération de * régularité traditionnelle , 
ne saurait rendre compte a  pr 't jr i  de cette dérogation sur le plan des faits 
au principe évangélique.

1. On pourrait faire remarquer que tel est précisément le cas des P ro ­
phètes, mais il y a là une différence * éminente » de degré.

2. Il devait néanmoins y avoir, à toute époque, des fonctions inlellec- 
uellea analogues, mutafia mutandis.



l 'œ u v r e

l ’œ uvre  ; c e rta in s  o n t é té  « convertis  » à p a r tir  des e rreu rs  
cou ran tes  de n o tre  époque  ; d 'a u tre s  encore, sans av o ir eu  
besoin  d 'u n e  <i conversion  », o n t tro u v é  chez G uenon ce 
q u 'ils  p en sa ien t eux-m êm es, sau f p o u r la  m étap h y siq u e  
que  nu l ne s a u ra it  t ire r  de soi, e t  q u ’ils o n t reçue de G uenon 
—  à p a r t d 'a u tre s  sources possibles, m ais p ra tiq u e m e n t 
tro p  peu  exp lic ites —  com m e G uénon l 'a  reçue de l 'O rien t, 
e t  com m e to u t O rien ta l la  reçoit d 'u n  a u tre  O rien ta l. E n  
to u t é ta t  de eau ,e, le rôle de  G uénon consiste essen tie llem en t 
en une fonction  de  transm ission  e t de com m entaire  e t non 
de ré a d a p ta tio n  {1) : « J e  n ’ai p as  d 'a u tre  m érite  —  nous 
a -t- il d ît  d a n s  une le ttre  —  que d ’av o ir exprim e de m on 
m ieux  quelques idées trad itio n n e lles  ». Si ce tte  d é fin ition  
est certes, tro p  m odeste  en ce qu 'e lle  passe sous silence l 'é lé ­
m e n t sp écu la tif  de l 'œ u v re  guénonîenne, e t aussi le c a rac tè re  
fo n d am en ta l des idées exposées, elle en ind ique c e p en d an t 
l 'in te n tio n  e t la  n a tiv e .

Le théoricien  en ta n t  que tel s ’efface, p a r  défin ition , d e r ­
rière la doc trine  ; rien  ne se ra it plus in ju s te  que de  la lui 
rep rocher, e t d ’a t te n d re  de lui un a u tre  a rg u m en t que  la  
v é rité  doctrinale . Il nous p a ra ît sans o b je t, p a r conséquen t, 
de pa rle r de la personne de G uénon, e t nous nous b o rn ero n s 
à relever l ’im pression  d ’effacem ent e t de sim plic ité  q u ’il 
nous fit lors de to u te s  nos rencon tres. L ’hom m e se m b la it 
ignorer son génie, com m e celui-ci, inversem ent, sem b la it 
ignorer l'hom m e.

FRÏTHJOF S c ï IUON.

2 6 1

1. Ce dernier trait eût é té  contraire à la raison suïHsante de l’œuvre, 
sans parler de ce qu’une réadaptation, donc une synthèse originale, exige 
un terrain traditionnel déterminé ; cependant, tonte œuvre de transmission 
comporte évidemment un aspect secondaire de réadaptation, et inverse­
ment.

y
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e n t  G u én o n  e s t m o rt à so ix an te -q u a tre  an s, ap rès
av o ir éc rit depu is î âge de 23 ans une quim zaine de 

livres e t plus de tro is  cen ts a rtic les, en  différentes langues. 
T ou te  « l ’in telligence # française  e t é tran g ère  co n n a issa it 
son œ uvre , d o n t l ’ac tio n  inv isib le  a  é té  p rofonde. N o tre  
revue  les Etudes Traditionnelles s 'e m p lo y a it à  fa ire  co n ­
n a ître  ses idées. D e tous les coins du m onde, des co n tin e n ts  
les p lus anciens e t les p lus nouveaux , de l 'In d e  aussi b ien 
que  de l'A m érique , des hommes soucieux des p lus h a u te s  
questions so llic ita ien t de sa  p a r t  u n  av is ou  un  éclaircisse­
m en t. E t  cep en d an t son nom  dem eure  quasi inconnu  de la  
foule e t sa  n o to rié té , il l 'a v a i t  a tte in te  sans aucune in te rv e n ­
tio n  de c e tte  m oderne  R enom m ée q u 'e s t  la  p resse. D e son 
v iv a n t deux  seuls a rtic les lu i av a ie n t é té  consacrés en fra n ­
çais e t ceci d an s d 'o b scu res  revues.

Personne ne s 'é to n n e ra  d 'u n e  si b an a le  a v en tu re , celle 
d ’un des plus p u issa n ts  e sp rits  de no tre  tem ps m éconnu 
d a n s  le pays qui fu t sien, personne sinon les naïfs qu i c ro ien t 
à  la  sp o n ta n é ité  des m odes e t à  la g ra tu ité  des rép u ta tio n s , 
m êm e q u an d  il s ’a g it de m odes de l 'e sp rit e t de ré p u ta tio n  
in te llectuelle . A des yeux  a v e rtis  le m onde qu i e st n ô tre  ne 
p a ra ît  p a s  m oins cam ouflé ou tru q u é  que la  Suisse (i e  fa r-  
ta r in . E t  s 'i l  ex is te  à cet ég a rd  des différences en tre  les 
peuples, il s 'a g it  seu lem en t de degrés d an s la  suggestion  
subie.

M ain ten an t q u 'i l  n 'e s t  plus, il y  a lieu de je te r  su r son 
œ u v re  un  regard  d 'en sem b le  q u i p e rm e tte  d ’en  s itu e r  l 'im ­
p o rtan ce  e t d 'e n  co n n a ître  m ieux  la  n a tu re . O n p eu t dire 
to u t  d ’a b o rd  que le p o in t de  vue  cen tra l e t  sy n th é tiq u e , 
celu i q u i com prend  to u t  sans rien  su p p rim er, qu i p e rm e t l'é -
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conomie de la, mémoire et de l'effort, qui aide l’invention, et 
la  découverte, .qui .facilite la liaison entre les disciplines 
les plus étrangères, le point de vue des principes qui unissent 
les idées et les hommes, nul plus que René Guénon n'en a 
fait le thème de ses écrits. A cette idée de centre est intime- 
.ment lié l’idée de germe. Le germe est le centre efficace par 
.excellence, celui qui contient déjà dans sa mystérieuse corm 
.plexité tous ses développements ultérieurs. L'idée de germe 
.emporte avec elle l'idée de liaison avec son origine, donc 
celle de tradition.

L ’homme moderne doit comprendre qu’il incarne son 
propre passé et qu'il ne peut durer en contradiction avec lui. 
.11 ne guérira qu'en se replaçant au point de vue des prin­
cipes, le seul qui lui permette d'échapper aux incertitudes 
qui l'oppressent et aux catastrophes qui le menacent.

La connaissance traditionnelle des principes est un bien 
commun de l’humanité, dépôt bien antérieur à l'histoire, 
puisqu'il est contemporain de l’homme lui-mème. Il s ’est 
ensuite épanoui dans les formes les plus hautes et les plus 
parfaites de la période historique. On comprend pourquoi 
René Guénon s’est trouvé obligatoirement orienté vers la 
pensée asiatique. Même si, en partie, elle semble s'être occi­
dentalisée, ce fut beaucoup plus pour nous répondre et se 
défendre, que pour nous imiter. Dans cette « orientation # 
de la pensée de René Guénon, ü n'y a là aucune querelle de 
<1 points cardinaux ». La vérité ne commence pas d ’être, au 
moment où elle passe sous tel ou tel méridien. Mais de même 
que pour éclairer un fait historique, on recueille le témoi­
gnage de ceux qui l’ont vu ou qui transmettent le récit de 
ceux qui l’ont vu, on doit s'initier à la connaissance auprès 
.de ceux qui l’ont conservée comme le plus précieux des 
héritages.

Cette connaissance des principes l’Occident l ’a possédée 
jadis. Elle s'appelait la métaphysique d’un mot qui signifie 
*au delà de la physique » c'est-à-dire « au delà de la nature ». 
Çe^te • cpnna.issa.nce ,est ,en effet Je  .domaine du surnaturel;
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on ne p e u t l 'a t te in d re  que  p a r  l 'in tu itio n  im m é d ia te  de  
l 'in te lle c t tra n sc e n d a n t, q u i n ’e s t p as  une fa c u lté  in d iv i­
duelle , m a is  un iverselle , com m e l 'o b je t m êm e q u 'e lle  p ré ­
te n d  sa isir. ,

L ’idée de  tra d itio n , nous d ira -t-o n , est une v ie ille  lune. 
S a n s  d o u te  e t le souci de n o u v eau té  est le d e rn ie r q u i a u ra it  
p u  effleurer l ’e sp rit de R ené G uénon. I l ne  se so u c ia it que  
de v é rité . II ne fa u d ra it  d ’a illeu rs  p a s  confondre la  tra d itio n  
v ra ie  avec ses c a ric a tu re s  hum aines, q u i se rv en t te lle m e n t 
b ien  à  cam oufler les ignorances e t les convoitises. I l  s ’ag it 
exc lu sivem en t ici de la  tra d itio n  in tég ra le  e t p rim o rd ia le  
que tous les hom m es à le u r  ap p a ritio n  sur, la  te rre  o n t reçue 
en  d é p ô t avec la  vie m êm e, p u isq u e  la  vie est l 'u n e  des m a n i­
fe s ta tio n s  de c e tte  vérité .

L e ca rac tè re  c a p ita l qu i d is tin g u e  R ené G uénon  de to u s 
les « p ro p h è te s  du  passé  », en  dehors d e l 'im p e c c a b ü ité  de sa 
d o c trin e , c 'e s t  sa  m éthode. U n  des éc riv a in s  q u i o n t le p lu s  
fa it p o u r rép an d re  sa  pensée, L éopold  Ziegîer, l 'a  exprim é 
av ec  beau co u p  de force : «C hez R ené G u é n o n ,c ’est une con­
v ic tion  in éb ran lab le  que la  tra d itio n  in tég ra le  ne sera  jam a is  
sa isie  p a r  les in s tru m e n ts  h a b itu e ls  de la  science. I l  n ’y  a 
au cu n  ré su lta t décisif à a tte n d re  ni de la bêche de l ’a rch éo ­
logue, n i des d o cu m en ts  de  l ’h is to rien , n i des sym boles du  
m y th o g ra p h e , ni des m an u sc rits  d u  pa ilr logue, ni des en ­
q u ê te s  de l 'e th n o g ra p h e , ni de la  « rém iniscence an cestra le  > 
du  ph ilosophe. S ans d o u te  on ne peut, se passe r to u t  à fa it 
d 'u n  ap p a re il sc ien tifique  de ce genre ou de to u t a u tre  a n a ­
logue. M ais celu i-îà  seul a v a n ce ra  avec sû re té  qu i a u ra  pu  
o b te n ir  u n  ra tta c h e m e n t d ire c t à  la  tra d it io n  in tég ra le , là 
où  elle est encore v iv an te» . I l  ne s 'a g it  p as , en  effet, d 'u n e  
connaissance  th éo riq u e  e t a b s tra i te  q u i e s t to u jo u rs  in d i­
rec te  e t sym bo lique , m ais d 'u n e  réa lisa tio n  effective, d 'u n e  
p rise  de c o n ta c t réelle , d ’u n e  id en tif ica tio n  p a r  la  connais­
sance.
. E n  e x p o sa n t d a n s  ses ouv rages e t ses a rtic les la  n a tu re  e t la  
p o rté e  de c e tte  connaissance, R ené  G uénon a  illum iné

264
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comme on ne l’avait pas fait auparavant ies problèmes 
capitaux qui se posent à notre époque et il permet de les- 
résoudre de la façon la plus claire. Les plus exigeants de 
ses lecteurs ont l'agréable et reposante certitude de « sur­
voler » les différents antagonismes qui déchirent les 
esprits d ’aujourd'hui. Pour beaucoup d’hommes ses livres 
furent les messagers du bonheur, du moins ceux pour 
qui le bonheur commence au moment où ils ont pu com­
prendre.

L’œuvre de René Guenon se divise naturellement en 
quatre parties principales. La première pourrait comporter 
Le Théosophisme, L ’Erreur Spirite et ses divers articles sur 
le néo-spiritualisme moderne. Car avant d'exposer les 
authentiques formes de la tradition, il convenait d'accom­
plir la nécessaire et déplaisante besogne d'exécuter leurs 
modernes contrefaçons Guenon l'a fait et d-'une manière 
telle que personne n’a valablement répondu à ses réquisi­
toires.

Il a notamment montré dans Le Théosophisme, que la 
place très relative qu'il consentait généralement à la mé­
thode « dite historique » ne correspondait nullement à une 
incapacité de s'en servir lui-même, le cas échéant, mais 
à une juste appréciation de ses limites.

Par un reste de politesse à l'égard des milieux occultistes 
qu’il avait, au moment de sa jeunesse, traversés, il n'avait 
pas donné suite à son projet d ’écrire une Erreur Occultiste, 
mais de nombreux articles sur la question, et qui pourront 
être réunis en volume, témoignent de sa vigilance inlassable 
à signaler les fausses vérités qui pourraient aveugler les 
esprits non prévenus.

En dehors de leurs valeurs négatives, ces ouvrages con­
tiennent en contre-partie des enseignements très positifs. 
L ’Erreur Spirite surtout possède des chapitres et des pages 
sur les états posthumes, les différences existant entre réin­
carnation, transmigration, et métempsychose, des définitions 
capitales, qu'il serait impossible de trouver ailleurs. Déjà
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apparaissait dans ses premiers livres un des principaux carac­
tères de son apport que l'on peut bien appeler personnel. Il 
s'agit d'un élargissement des horizons mentaux. Ce méta­
physicien, qui ne s’est jamais préoccupé que de l'invisible, 
se montre le géographe des terres inconnues. Pour un 
homme moyen d'aujourd'hui, tout ce qui dépasse l’expéri­
mentation et les phénomènes mesurables reste dans le cadre 
de l'imagination, de la sensibilité, de l'intuition, de la spiri­
tualité religieuse, tout cela vaguement mêlé dans un magma 
indéfinissable, où l'incertitude des faits et le vague du voca­
bulaire n'apportent à un cerveau exigeant qu'une pâture 
décevante. Avant René Guénon, on peut dire que, comme 
pour les photographes, l'infini commençait à cinq mètres. 
Sa tâche à cet égard a été immense. Il nous a fait toucher en 
esprit les « limites de l'histoire et de la géographie » ; il nous 
a fait sentir toutes nos autres limites. E t en même temps, il 
nous a révélé à nous-mêmes la hiérarchie des mondes invi • 
sibles, des enfers et des cieux, qui ne sont pas des « ailleurs.» 
mais des « ici », qui ne sont pas des « lieux » mais des « états ».

Appliquant à chaque niveau de la connaissance, son mode 
de compréhension particulier, il a montré dans notre psy­
chisme et notre intuitloi intellectuelle, les antennes hyper-% 
sensibles du monde informel et il noue a restitué, dans le 
détail de ses modalités qualitatives, la hiérarchie, à la fois 
très précise et nullement délimitée, de ces n multiples états ».

Bien plus. Renversant le point de vue habituel à la science 
moderne, et se plaçant à un point de vue nettement anti­
anthropomorphique, René Guénon a dessiné d'un trait iné­
luctable les limites de l'expérimentation quantitative, .en 
même temps qu'il montrait les connexions correspondantes 
qui existent entre les différents « mondes », connexions qui 
rendent les résultats de notre expérimentation phénoménale 
à la fois moins importants en eux-mêmes, et plus révéla­
teurs au delà.

Ce résultat, René Guénon l'a d^abord fait comprendre 
par sa critique de l’individualisme, en restituant à la per-

v



ao n n a lité  e t  a,u Sot, com m e d isen t les H indous, Le rôle que 
l ’individu.a v a it id éo lo g iq u e m e n t u su rpé .

D ans ses liv res c ritiq u es, on  p o u rra it  faire  éga lem en t 
e n tre r  ses Principes du calcul infinitésimal, p u isq u ’en som m e, 
le p o in t de vue  y  res te  le m êm e. L 'e rre u r  sp ir ite  e t  le pseudo- 
in fin i m a th é m a tiq u e  d é riv en t l 'u n e  e t l ’a u tre  de la m êm e 
in c a p a c ité  de concep tion  à l 'é g a rd  du  v é rita b le  infini e t de 
la  p ossib ilité  un iverselle .

D ans ce liv re  que c h a c u n 'p e u t com prend re  sans p ré p a ra ­
tion  m aihém a J q u e  p réa lab le , il a  m erveilleu sem en t p rouvé  
que l ’infini des m ath ém a tic ien s  n 'é ta i t  en réa lité , q u 'u n  
indéfin i e t  Ü a  re s titu é , à l ’in té r ie u r  si l'on  p e u t d ire de cet 
<< indéfin i )>, la  m u ltip lic ité  de ses d ifféren ts o rdres, e t  effacé 
la  confusion e n tre  la  c o n tin u ité  q u a n ti ta t iv e  e t la d isc o n ­
tin u ité  q u a lita tiv e  des o rd res e t des é ta ts ,

A l ’inverse des ph ilosophes, qui n 'a y a n t  rien de nouveau  à 
d ire  le d isen t en h ab illa n t leu r ré p é titio n  d 'u n  n o uveau  v o ­
cab u la ire , R ené  G uenon a  réd u it, en ap p aren ce , au  m in i­
m um  la  n o u v eau té  de  son a p p o rt. Il n 'a  pas  eu  besoin de 
ré p é te r  la pensée de P asca l au  su je t de « la v é rité  qu i ne 
com m ence p as d 'ê tre  au  m om en t où elle com m ence d 'ê tre  
connue », p o u r m a n ife s te r une n a tu re lle  m odestie . M ais 
p o u r être  plus su b til et difficile fi déceler aux  yeux  des p ro ­
fanes son rôle n 'a  pas  é té  m oins ém inen t. E t  la re s titu tio n  
des vrais p rincipes a  é té  de p a ir  chez lui avec un red re sse ­
m en t du  vocabu laire . Il s e ra it  tro p  long d 'é n u m é re r  les 
leçons de sém an tiq u e  e t en  m êm e tem ps de logique q u 'i l  
d o n n a it à ses lec teu rs, ses dé fin itions rigoureuses de term es, 
d 'a u ta n t  plus nécessaires que  les réa lité s  q u ’ils q u a lif ia ien t 
é ta ie n t  p a r  n a tu re  p lus vagues fi saisir. Qui ne songe à ces 
couples : e sp rit e t  âm e, in d iv id u  e t personne, infini e t in d é ­
fini, dualism e e t d u a lité , m e n ta l e t in te llect, sa lu t e t  d é li­
v ran ce , e t t a n t  d 'a u tre s  d o n t il a su  si p réc isém en t fixer les 
ra p p o rts  in tan g ib les  e t  q u 'o n  ne p e u t év ite r  d 'e m p lo y e r 
e n su ite  .comme lu i, r ia n t  :1a l v é r ité  q u 'i l  tra n sm e t p a ra ît 
d én u ée  d 'a c c e n t in d iv id u e l p o u r re s te r  pleine d'.une- réa lité
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qfp i le dépasse. A ucun  écriva in  n 'a  su  assu rer la su rv ie  de sa 
pensée d 'u n e  façon aussi p eu  singulière en  a t ta c h a n t  son  ■ 
d ire  à la  v é rité  com plice.

L a  seconde p a r tie  des ouvrages de R ené G uénon co m p ren ­
d ra it  1a p a r t  la  p lu s  accessible de son œ uvre , celle où  il 
expose les ra isons d u  d éso rd re  ac tu e l e t  les cond itions p u re ­
m e n t sp iritue lles  d ’un  red ressem en t.

Ce so n t Orient et Occident, La Crise du monde moderne7 
Autorité spirituelle et Pouvoir temporel et enfin  Le Règne de 
la quantité et les Signes des Temps, Le p lus im p o r ta n t au  
p o in t de vue th éo riq u e  celui qu i donne en p a rtie  la  clef des 
a u tre s  est Autorité spirituelle d Pouvoir temporel. R ené  
G uénon y ram ène les ra p p o rts  en tre  ces d eux  pu issances à  
ceux qui e x is ten t en tre  La co n tem p la tio n  et l 'a c tio n . T o u tes  
les tra d itio n s  a u th e n tiq u e s  enseignent la su b o rd in a tio n  de 
l 'a c tio n  à l'ég a rd  de la  con tem p la tio n  e t ceci aussi b ien  au  
p o in t de vue social q u ’au  po in t de vue ind iv iduel. E g a le ­
m e n t, b ien  en te n d u , au  p o in t de vue h is to riq u e , e t  G uénon  
m c n tre  que tou tes  les périodes de tro u b les  sociaux  son t 
con tem pora ines d ’une rem ise en question  de ce tte  h ié rarch ie  
des pouvoirs. Il s ’ag it, en  som m e, dans ce livre d 'u n e  ph ilo ­
sophie  de l ’h isto ire , vue du  côté m étap h y siq u e .

Le Règne de la Quantité, éc rit p en d a n t la guerre , est l 'o u ­
v rage  le p lus im p o rta n t que  R ené G uénon a it  éc rit dans le 
dom aine des ap p lica tio n s h isto riques. Ses dons de m a th é m a ­
tic ien  e t le g oû t q u ’il a v a it  p o u r le sym bolism e géom étrique, 
lui p e rm e tte n t de d o n n er un  raccourci sym bolique sa isissan t 
de l 'h is to ire , dans le passage de la sphère au  cube, dans une 
p rogression  con tin u e  vers une so lid ification  du  m onde, dans 
l 'a p p a r itio n  finale de la « Jé ru sa lem  céleste ». C’es t d 'a illeu rs 
ici q u 'i l  a  répondu , sans q u ’il s ’en so it p eu t-ê tre  effective­
m en t soucié, à ce rta in s  de ses critiques. P u isque, d isa ien t 
ceux-ci, la  T rad itio n  p ré v o it l'év o lu tio n  du  m onde dans un  
d é term in ism e in tan g ib le , to u t  ce que nous ferons pou r y  
éch ap p er sera  vain . L a  so lid ification  p rogressive  du  m onde 
e s t vou lue  p a r  la  P ro v id en ce  e t il se ra it im p ie  de  s ’y  opposer,
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car, com m e d it  Léon Bloy, a to u t ce q u i a rriv e  e s t a d m i­

rab le  »..
C 'est là le ty p e  m êm e de 1 objection, ignoran te , celle q u i 

ne considère ch aq u e  question  que sous un  seul p o in t de vue. 
L a  so lid ification  du  m onde se p résen te , nous d it R ené  G ué- 
non , sous un double sens : considérée en  elle-m êm e, d an s un  
frag m en t de cycle, elle a  év id em m en t une s ign ification  
« défavo rab le  » e t m êm e « s in is tre  », opposée à la  sp ir itu a lité . 
M ais d 'u n  a u tre  cô té  elle n 'e n  est pas  m oins nécessaire p o u r 
p ré p a re r  les ré su lta ts  du  cycle sous la  form e de la « J é ru s a ­
lem  céleste », où  ces ré su lta ts  d e v ie n d ro n t les germ es d u  
cycle fu tu r. S eu lem ent p o u r que c e tte  fixation  dev ien n e  
Une re s ta u ra tio n  de « l ’é ta t  p rim o rd ia l », il fau t l 'in te rv e n ­
tio n  d 'u n  p rinc ipe  tra n scen d an t. C ette  in te rv en tio n  p ro d u it  
le re to u rn em en t final e t am ène la  ré a p p a ritio n  du  « P a ra d is  
te rre s tre  ».

A insi com prend-ou  m ieux la dém arche de cet e sp rit 
d e v a n t qui to u t su je t de sa  m éd ita tio n  pose to u t  pôle a n ta ­
goniste  com m e com plém entaire  e t qui rcsoud  to u t  p rob lèm e 
p a r  l ’accom plissem ent d 'u n  cycle com ple t. E t  com m e to u t  
com plém en ta ire  à un  é lém ent du  m onde m an ifesté  e s t fo r­
cém ent de l ’o rd re  sp iritu e l, on com prend  que pour lu i l ’e s ­
sen tie l ré s id a it d an s une * o rie n ta tio n  » p e rm an en te  de l ’e s ­
p rit, C 'est l 'e sp r it  qu i qualifie  le m onde, C’est po u rq u o i, 
p o u r l ’in itié , « m êm e le P a rad is  est une prison  » et c ’e s t p o u r­
quoi, p o u r la  P rov idence, m êm e la  so lid ification  e s t une 
pu rifica tio n . C 'est une a u tre  form e de sacrifice, le sacrifice  
de  la  « m a tiè re  ».

L a  seconde m oitié  du  livre est p resque to u t en tiè re  c o n ­
sacrée  à l ’a sp ec t s a ta n iq u e  de la  d isso lu tion , n o ta m m e n t à  
la  d é v ia tio n  des sym boles e t à la  g ran d e  parodie de la fausse 
sp ir itu a lité .

L a  tro isièm e p a rtie  des tra v a u x  de R ené G uenon c o m ­
p re n d ra it m oins de  liv res  que  d 'a r tic le s . C 'est celle où  il 
m o n tre  que  l 'O cc id en t a jad is  possédé une tra d itio n  a u th e n ­
tiq u e , d 'a ille u rs  cachée, e t  ana logue  à celle qu i su b sis te  en
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O rient. Les liv re s  q u i en  p a r le n t ce so n t L'ésotérisme âç 
Dante, Le roi du Monde e t  beau co u p  d ’artic les, to u s  ce tix  
p a r  exem ple q u 'i l  a  ja d is  consacrés à la  M açonnerie e t  q u i 
c o n s titu e n t les m eilleures é tudes p a ru es su r le su je t.

C ette  q uestion  de la T ra d itio n  en  O ccident é ta i t  l 'u n e  d e  
celle, e t p e u t-ê tre  m êm e la  seule su r  laquelle  R ené G u en o n  
n 'a im a it  p as  se p rononcer, e t  l ’on com prend  fa c ilem en t 
pou rquo i. I l a v a it  tro p  gêné de gens, d an s tous les m o n d es , 
p o u r se h a sa rd e r  encore à fro isser des am ours-p rop res  t ro p  
sensibles. E t  p o u r ta n t, pou r nous O ccidentaux , la  question, 
e s t d 'im p o rtan ce . N ous n 'av o n s  pas la  p ré te n tio n  de  la  
résoudre  ici en d eux  pages, m ais de la  poser. R ené G uénon, 
d an s sa jeunesse, a v a it  trav ersé  tous les m ilieux o cc id en tau x  
où des p ré te n tio n s  à  l'éso térism e s 'é ta ie n t m anifestées à  to r t  
ou  à  raison . Il e n ,a v a it  ju s te m e n t conclu que seule la  M açon­
nerie  e t le C om pagnonnage, possédaien t le ca rac tère  d ’une 
tra d itio n  au th e n tiq u e , c 'est-à -d ire  q u 'il  n 'e x is ta it  p lu s  en 
O ccident que des in itia tio n s  de  m étier.

C ependan t les fidèles lec teu rs  de ses a rtic les  o n t c e rta in e ­
m en t encore en  m ém oire son é tu d e  su r Christianisme et 
Initiation ou  il affirm ait que « le C hristian ism e, à ses orig ines, 
a v a it ta n t p a r  ses rite s  que  p a r  sa doctrine , un  c a ra c tè re  
essen tie llem en t éso térique  e t p a r  conséquent in itia tiq u e  », 
M ais ce ca rac tère , p a r su ite  de son triom phe social, au  tem p s 
de C o n stan tin  e t sa  nécessaire a d a p ta tio n  a u  p lus g ra n d  
nom bre, il l ’a très tô t pe rd u  e t la perm anence des rite s  ne 
p e rm e t pas  de conclure à la perm anence de l ’esotérism e, 
pu isq u e  to u t r i te  e st du  dom aine de l ’ac tion  p a r  n a tu re  e t  
q u ’il ne joue à l ’égard  de  la  connaissance q u 'u n  rôle de su p ­
p o rt e t de sym bole. E n  vérité , il n 'y  a p as  de rites « éso té ­
riques » en soi, m ais seu lem ent d an s la  m esure où le c a ra c ­
tè re  in itia tiq u e  de la tra d itio n  envisagée, sa  com préhension  
e t sa  pe rsp ec tiv e  o n t é té  m a in ten u s . T el ne p a ra ît  pas ê tre  

■ le cas du  C h ris tian ism e  occ iden ta l.
M alheureusem ent, R ené G uénon, t r a i ta n t  de ces questions, 

ri'a  p e u t  ê tre  p a s  assez in s is té  su r  la  différence en tre  le Chris­
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tian ism e  ro m ain  e t le C hristian ism e orthodoxe. O r il y a  là, to u t 
au  co n tra ire , une d is tin c tio n  de p rem ière im p o rtan ce . Déjà*- 
d an s un  a rtic le  des Etudes Traditionnelles d 'a v ril 1935, nous 
disions que les grecs h ésy ch astes  c o n s titu a ie n t « la  d e m iè ré  
école de réa lisa tio n  m é tap h y siq u e  h is to riq u em en t c o n s ta ­
tée  d an s une église ch ré tien n e  ». Les é tu d es récen te s  de  
M. F . Schuon o n t pu  m o n tre r à nos lecteu rs com m en t on 
p o u v a it, en  effet, tro u v e r d an s  la trad itio n  p a tr is tiq u e  o r th o ­
doxe des ind ices e t m êm e des p rescrip tions p e rm e tta n t  de 
p ré ten d re  que le ca rac tère  in itia tiq u e  de la d é /o r io n  m o n a s­
tiq u e  s 'y  e s t m ieux  m ain ten u  que dans l ’église rom aine . 
E  a illeurs l 'h is to ire  secrète  de l ’esotérism e o cc iden ta l a b o n d e  
en  traces  d 'ü n  co u ran t in itia tiq u e  su b s is ta n t e t m éconnu . 
D ans de m u ltip les tra v a u x , R ené G uénon l’a  m o n trée  : s o it  
q u 'il  évoque le S a in t G raa l e t la  tra d itio n  d ru id iq u e , D a n te  
e t  les F idèles d 'A m our les Rose-Croix e t les T em pliers, ou 
M artinès de P asq u a lly  e t F ab re  d 'O liv e t. Lui'-m êm e, si l 'o n  
ose d ire , co n stitu e  le « sceau » prestig ieux  de ce tte  obscu re  
lignée. 11 est com m e la fleur de ces ébauches e t s 'il  d o it c e r te s  
son ca rac tère  excep tionnel à un ra tta c h e m en t réel à p lu s ie u rs  
tra d itio n s  a u th e n tiq u e s  qui ne so n t pas o cc iden ta les , ses 
m oyens d 'expression , il les a en p a rtie  e m p ru n té s  a u x  m a n i­
festa tions de T ésotérism e d 'O cc id en t.

L a  qu a trièm e  partie  des ouv rages de R ené G uénon  c o m ­
p re n d ra it en som m e ceux qu i o n t fait sa  ré p u ta tio n  e t l 'o n t  
consacré, v is-à-v is du  g ra n d  public , com m e in d ia n is te  e t  
o rien ta lis te . C 'est la  p a rtie  la plus positive  et la p lus riche, 
qu i expose avec  une  c la rté  in a tte n d u e  la v é ritab le  m é ta p h y ­
sique o rien ta le  : Introduction générale à Vétude des doctrines 
hindoues, L'homme et son devenir selon le Vêdânta, Le sym­
bolisme de la Croix, Les Etats multiples de l'Etre e t son  d e r ­
n ie r liv re  La Grande Triade. D an s  une vue d ’ensem ble qu i 
em brasse  avec  une science égale les liv res sacrés de la  C hine 
e t  de l 'In d e , d e  l ’E g y p te  e t dû  m oyen âge, de l 'I s la m  e t 
d 'I s ra ë l ,  R ené G uénon nous fa it p é n é tre r  avec une  p ro fo n ­
deu r, u n e  précision  e t une facilité  (relative) éga lem en t é ton-
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n an te s , au  cœ u r des p lu s h a u te s  questions q u i se  so ien t 
posées a u x  plus g ran d s  esp rits  de to u s  les tem ps, e t  il les 
résoud , g râce au x  tra d itio n s  q u 'i l  expose, avec une p a rfa ite  
aisance. Ces p roblèm es e t ces esp rits  ne p a ra is se n t plus 
com m e de m y sté rieu x  arcanes réservés à des spéc ia listes plus 
é ru d its  que com préhensifs, m ais ils v iven t d ’une vie ac tue lle  
e t  é te rn e lle .

C ar le dom aine su rn a tu re l q u i e st le sien  p e u t s 'o u v r ir  à 
l 'e s p r i t  d 'u n  m e n d ia n t ille ttré  p lus facilem ent p e u t-ê tre  
q u 'à  celu i d ’un  m em bre  de l 'I n s t i tu t .  L a  v a leu r su rém in en te  
de l ’œ uvre  d o n t je p a rle  v ien t su r to u t de ce fa it q u ’elle est 
a b so lu m e n t e t to ta le m e n t in d ép en d an te  de l 'in d iv id u a lité  ' 
d e  son  au teu r. D ans c e tte  œ uvre , ce n ’e s t p as  un ind iv idu , 
de  quelque  n iveau  q u 'i l  so it qu i nous parle, m ais c 'e s t  l 'h u ­
m a n ité  qui nous in s tru it, g râce au  d ép ô t su rn a tu re l qu 'e lle  
n o u s -a  conservé su r des réa lité s  plus anciennes que to u te  
l ’h is to ire  connue. E lle  nous ap p o rte  su r elle-m êm e son 
p ro p re  tém oignage.

Sl R ené  G uenon s 'e s t p lus g énéra lem en t serv i de l 'a lp h a ­
b e t de la  tra d itio n  h indoue, ce fu t p a r  des raisons d ’opp o r­
tu n ité . M ais tous ses livres, quel que soit le p o in t de vue 
proviso ire  où ils se p lacen t, je t te n t  des lum ières su r tous les 
a u tre s . La Grande Triade se réfère p lus p a rticu liè rem en t à 
la  tra d itio n  chinoise, Le symbolisme de la Croix à  la  tr a d i­
tio n  ch ré tien n e  e t m usulm ane. Aucun n ’e s t  exclusif des 
a u tre s  e t l'ori p e u t d ire  au  con tra ire  que chacun  com plète 
cç qu i d a n s  les a u tre s  reste  à  l ’é ta t  d 'in d ica tio n s .

Le p lu s o rig ina l de ces liv res e t celui qui se place d a v a n ­
ta g e  au -dessus de to u te s  les tra d itio n s  c 'e s t ce rta in em en t : 
Les étals multiples de l'Etre.

h'Introduction rep laça it le p e tit  O ccident à  une place très 
re la tiv e  e t d im inuée, en m o n tra n t  les m éfa its  d u  « préjugé 
c lassiq u e  ».

L'Homme et son devenir é la rg issa it la  co nd ition  de l ’hom m e, 
le m o n tra i t  en  re la tio n  avec les é ta ts  in férieu rs, aussi bien 
q u 'a v e c  les supérieu rs, in d iq u a it les m oyens de la  déliv rance
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e t  de l 'I d e n t i té  Suprêm e, Le symbolisme de la Croix g éné­
ra lisa it c e tte  p rem ière vue de la  h ié rarch ie  des é ta ts , grâce 
a u  sym bolism e géom étrique 11 a u x  diverses correspondances 
des tro is  gûn as h indous.

La Grande Triade, re p re n a n t la  m êm e division  te rn a ire  à  
u n  p o in t de vue plus cosm ique, é lu c id a it en m êm e tem p s le 
sym bolism e alch im ique.

Les Etals multiples, d ép assan t ..toutes les tra d itio n s  e t 
to u te s  les form es, c o n s titu e n t la  pièce m aît resse, la  clef de 
v o û te  de l 'œ u v re  guénonienne, celle d o n t aucune a u tre  ne 
p e u t d o n n er l 'é q u iv a le n t, e t  qui au  co n tra ire  est nécessaire 
a la  p a rfa ite  com préhension  de tous les au tres . Il s 'a g it  de 
l ’é luc ida tion  la  p lus com plète qu i a i t  jam ais  é té  donnée de la  
géograph ie  de l ’invisible, de l ’In fin i, du  N o n -E tre  e t du  
Possible, de to u te  la  com plexité  des h iérarch ies sp iritue lles. 
E n tre  l 'In f in i e t  la  L iberté ; R ené G uenon m ontre  la cons­
cience e t le m en ta l hum ains su sp en d u s e t e rra n ts  d an s un  
deven ir sans fin à  trav e rs  des é ta ts  très  d is tin c ts  e t  p a r fa i­
tem en t qualifiés.

A jou tons pour finir une re m a rq u e  techn ique essen tielle . 
L a lecture, la com préhension e t l 'é tu d e  de ses liv res  ne 
son t possibles e t utiles q u 'à  ceux qu i so n t fam iliers avec le 
véritab le  sym bolism e, fl ne s ’ag it pas  ici de la vague im agerie  
litté ra ire  du  siècle dernier, qu i a  in tro d u it  p lus d ’erreü rs  
idéologiques q u ’elle n ’a  'créé .de chefs-d ’œ uvre , m ais du  
sym bole en ta n t  que loi n a tu re lle  e t  su rn a tu re lle , d o n t le 
ra p p o rt m a th é m a tiq u e  n ’est q u ’un cas p a rticu lie r e t d o n t, à 
l ’ex trêm e  des possibles, l 'u n io n  su p rêm e co n stitu e  un  a u tre  
cas. Les lois na tu re lles  ne so n t que des cas p a rticu lie rs  des 
lois su rn a tu re lles , ou  p o u r p a rle r  le langage q u o tid ien , 
l ’ax iom e est un  cas très  p a rticu lie r du  m iracle.

A ucune a u tre  pensée n 'a  réussi à nous donner une telle 
to ta l i té  harm onieuse . Quelle e s t donc  l'u ltim e  e t  ir ré d u c ­
tib le  différence q u i sépare  R ené G uénon  des penseurs m é ta ­
physic iens e t  o rien ta lis te s  o cc id e n ta u x  ? C 'est que  ses fo r­
m u la tio n s  se ré fè ren t to u jo u rs  à  une  expérience in té rie u re
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des réa lité s  de l'éso térism e. C 'est en  cela que  réside, en  d e r­
nière analyse , la, com préhension  d 'u n  ancien  te x te . C om ­
p ren d re  c ’e s t réaliser d an s  la  conscience de l ’in d iv id u  e t à  
to u s 'le s  degrés des é ta ts  de  l 'ê tre . C’est c e tte  p e rp é tu e lle  
référence qu i p erm et de  choisir en tre  la  v é rité  e t  l 'e r re u r , 
qu i in te rp rè te  co rrec tem en t les sym boles, qu i rec tif ie  les- 
d é fau ts  de l ’expression, q u i supp lée  aux  m anques, qu i é c a rte  
les d é ta ils  secondaires ou  superflus.

Le m oyen  de ce tte  p rise  de possession est le sy m b o le  e t 
si nous croyons nécessaire de te rm in e r ce tte  é tu d e  tro p  
som m aire  en  in s is ta n t su r  cet in te rm éd ia ire  en a p p a re n c e  
secondaire, c ’est q u 'il  co n stitu e  en fa it la base m êm e de 
l ’édifice. Le sym bolism e e s t le Ll con tinu  qu i relie les d iffé­
ren tes  réalités, c 'e s t p a r  lui que nous ra isonnons, que. nous* 
pensons, que nous rêvons, que nous som m es. L 'h é ré d ité  à 
tous les degrés est un cas de sym bolism e e t l ’analog ie  des. 
lois physiques e t p sych iques en e s t un  au tre . T o u te  m a n i­
festa tio n  e s t u n  sym bole de son a u te u r  e t de sa  cause. C 'est 
à  ce tte  cim e de la pensée que R ené  G uenon, si peu  a r t is te  
e t poète en apparence, re jo in t trè s  facilem ent les poètes e t 
les a rtis te s . Car l 'in tu itio n  de  ces dern iers, si incom plète  e t  
inconscien te soit-elle quelquefo is, n ’en  possède pas m oins à 
l ’é ta t  de germ e les m êm es dons q u i ches les p lus accom plis 
des in itiés m a rq u e n t le degré su p érieu r q u 'ils  o n t a t te in t .

Sans d ou te  est-il difficile de d ire  quel sera  le destin  h is to ­
rique  de R ené  G uenon. ï l  su iv ra  sans doute  d an s son a sp e c t 
form el le d es tin  de la  langue  e t de  l a  cu ltu re  d o n t c e tte  
langue fu t l'expression . M ais ce q u i est certa in , c 'e s t que-, 
nu lle  œ u v re  h um aine  ne s ’e s t assu rée  en  elle-m êm e u n e  
g a ra n tie  p lu s sû re  de su rv ie , p a r  son  a tta c h e m en t in té g ra l  
à  ce qu i e st la  V érité .

Luc B e n o is t .



RENÉ GUÉNON 
ET L’IDÉE MÉTAPHYSIQUE

Qu e l l e s  que soient les conséquences pratiques qui ont 
été et pourront être tirées de l'œuvre de René Guenon 

et quelles que puissent être les appréciations auxquelles 
elle donnera lieu, il est un point sur lequel ses lecteurs fidèles 
se sont toujours accordés ; leur attachement à cette œuvre 
provient d'abord de ce qu'elle leur a permis de « comprendre »i 
Pour eux, d’un seul coup, le chaos intellectuel où vit l'homme 
moderne s'est ordonné : ils ont eu l'impression très forte de 
4 voir » et, s'ils ne « voyaient » pas tout, du moins avaient-ils 
la conscience de posséder, pour étudier toute question, une 
position nouvelle et, à leur avis, supérieure. Analyser cette 
impression, cette « sensation » de clarté que donne l’œuvre 
de René Guenon est une tâche plus complexe qu’il ne le 
parait à première vue ; et nous nous bornerons à dégager 
l'élément central, essentiel, de la lucidité guénonienne et 
qui est, croyons-nous, l’idée métaphysique.

Cette idée que, comme chacun sait, Guenon  ̂ présentée 
surtout sous sa forme hindoue, se résume en quelques mots : 
identité du Soi et de Brahma, Infini et manifestation, Etre 
et Non-Etre, états multiples. Cette idée est « métaphysique * 
en tant qu’elle est « dernière », c’est-à-dire qu'elle fournit à 
l'esprit la plus grande possibilité : or l’idée de l’Infini ouvre 
à l’intelligence un champ illimité où toute chose, toute vue 
de l'esprit, toute erreur même, peuvent trouver leur place. 
Elle permet ainsi de tout envelopper et de tout ramener à 
l’unité, ce qui est la condition-première de toute compréhen­
sion. Et, l ’Infini étant à la fois Etre et Non-Etre, lumière 
et ténèbres, affirmation et négation, il peut être la source 
de toutes les positions comme de toutes les exclusions, ü



ra p p ro ch e  e t il t ie n t  à d istance , il iden tifie  e t  il d is tin g u e , il 
fa it b rille r e t il é te in t. P a r  là  il e s t  p rinc ipe  d 'u n io n  e t  d e  
sép a ra tio n  e t, p a r  les ra p p o rts  innom brab les  e t p a rfo is  
é tra n g e m e n t opposés q u 'i l  im p lique  en tre  to u te s  les fo rm es 
e t to u te s  les idées, il e s t source à  la fois de discorde e t d 'h a r ­
m onie, de lu t te  e t de concilia tion , c 'est-à -d ire  de vie in te l ­
lectuelle  au  sens le p lu s  élevé du  m ot, vie « in te llig ib le  » à 
la q u e lle  nous p a rtic ip o n s fa ib lem en t e t qui est en d é fin itiv e  
celle de la  s ta b ilité  princip ielle . U n ité , non -lim ita tion , d u a ­
lité  du  oui e t du  non, h ié ra rch ie  ; d an s ce tte  idée com plexe, 
l ’in telligence tro u v e  to u s les élém ents d ’un ordre un iversel 
c ’cst-à -d ire  q u ’elle se re tro u v e  elle-m êm e e t, avec elle, to u s 
les m odes, form es e t « in ten tio n s  » de  la  pensée, tous les je u x  
possib les de connaissance e t d 'ignorance.

C ette  idée, com m e G uenon l ’a bien vu, n 'e s t  pas p u rem en t 
e t s im p lem en t trad itionnelle , en ce sens q u 'i l  y  a des t r a d i ­
tions qu i ne so n t pas  m étaphysiques. L a doctrine  de l ’id e n ­
tité  du  Soi e t  de B rah m a, qu i en est un  a sp ec t essen tiel, e s t 
ignorée d u  B ouddh ism e e t  elle n 'e s t  reconnue p a r  au cu n e  
des tro is  tra d itio n s  m ono thé istes. E lle e s t a v a n t to u t une 
doctrine  d u  B râhm an ism e , m ais aussi du  T aoïsm e e t d u  
« p la ton ism e 3 ; en fa it, d an s l 'é ta t  p résen t des d ocum en ts  
accessibles, te lles so n t b ien  les tro is  g randes sources m é ta ­
phy siq u es de l 'h u m a n ité . E ncore  fa.ui-u a jo u te r  que, m êm e 
en la issa n t de côté la négation  bouddhique, la  doc trine  de 
l 'id e n tité  n ’a é té  nulle p a r t  c ritiq u ée  plus âp rem en t que dans 
l 'In d e , là m êm e où elle s ’é ta i t  affirm ée le plus fo rtem en t e t 
où elle p o u v a it se réc lam er de te x te s  n om breux  des Ufia- 
nishads ; e t c e tte  c ritiq u e  n 'e s t  p as  venue seu lem ent du  
v ishnouism e, m ais aussi du  sh ivaïsm e, n o tam m en t de c e tte  
b ran ch e  im p o rta n te  que  c o n stitu e  le Shaiva-Stddhânta. 
C ette  a t t i tu d e  de nom breux  m a ître s  h indous e s t san s  dou te , 
en dern ière  analyse , im p u tab le  à  un  affaib lissem ent de 
1 e sp rit m é tap h y siq u e  ; m ais, la  d o c trin e  de Vâtmâ é ta n t  
appuyée  su r  des te x te s  form els de  la  Skruti, il e s t ra iso n ­
n ab le  ■ de supposer q u 'e lle  n 'a u r a i t  jam ais  ren co n tré  une
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opposition  aussi v ive e t aussi é tendue , si l'expérience  n 'a v a it  
m o n tré  que son enseignem ent n ’a lia it p a s  san s d an g er e t 
que  son v ra i sens é c rit p lu s  su b til q u ’il ne le p a ra is sa it à 
p rem ière  vue. L ’h indou , qu i se sa it id e n tiq u e  à B rah m a , est 
te n té  de considérer B rah m a, qui réside  d a n s  le lo tu s  de son 
cœ ur, com m e une so rte  de  jo y au  caché qu i se ra it son b ien 
e t d o n t il n ’a u ra it  q u 'à  p rend re  possession, L a  « réa lisa tio n  » 
sp iritue lle , p a r  laquelle  il d ev ien t ce q u 'il e s t, est alors co m ­
prise  com m e une so rte  d 1 « affaire personnelle  », pou r laquelle  
les m oyens trad itio n n e ls  ne  son t que des p rocédés d 'éve il e t  
des a d ju v a n ts  : l'e ssen tie l e s t p o u r l ’hom m e d? faire  pén é­
tr e r  la po in te  de sa  conscience à tra v e rs  to u te s  les en v e­
loppes qu i lu i vo ilen t le Soi. C ette  réalisa tion , en d ’a u tre s  
te rm es , risque  fo rt d 'ê tre  conçue s im p lem en t com m e la 
saisie e t  l'assim ila tion  du Soi p a r  le moi, alors q u e l le  aussi, 
e t  p lu s encore, le don du  Soi au  moi e t l ’év incem ent du  m oi 
p a r  le Soi. Le Soi universel n 'e s t  p as  urle possession du m oi 
ind iv iduel, il est son ê tre  caché, c 'e s t-à -d ire  q u 'il  se révèle à  
lu i quand  il p la ît, D 'o ù  l'in s is tan ce  des m a îtres  su r les a t t i ­
tu d es  d 'a m o u r e t de soum ission  et su r l ’im p o rtan ce  de  la  
g râce  Kprasûda, atmgraha, shaktipâta}, laquelle  n 'a v a i t  
d 'a illeu rs  pas été  oubliée p a r  les écoles restées a tta c h é e s  à 
la  pure  doctrine  de l 'id e n tité , telles que le v ê d â n ta  shari- 
karien  e t le sh îvaïsm e du K ashm ir.

D ’une façon générale, une d oc trine  sp iritu e lle  est, en ta n t  
que telle, une an th ropo log ie , c ’est-à -d ire  qu 'e lle  est d 'o rd re  
cosm ologique. E lle est une doctrine  de la d u a lité , pu isq u 'e lle  
enseigne une voie, une d irec tion , définie à la fois p a r  son 
p o in t de d é p a r t e t  son po in t d 'a u iv é e  : elle e s t m éd ia trice  
e n tre  jtvûLmâ e t  Paramâhnâ. La m étap h y siq u e  est pour 
elle une  im plica tion , non son corps m êm e ; e t les difficultés 
in te llec tue lles  q u 'e lle  offrira  p ro v ien d ro n t so u v en t de la 
nécessité  d 'acco rd e r les form ules, so u v en t co n trad ic to ires , 
de  la  m é tap h y siq u e  e t de  la cosm ologie. U ne m étap h y siq u e  
légèrem en t ra id ie  m enace la sp ir i tu a li té ;  e t celle-ci, p o u r se 
défend re , s 'e s t  fréq u em m en t réfugiée d an s  des d o c trin es
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d u a lis te s  e t p lu ra lis tes  qu i, à  leu r tou r, c o m p ro m e tta ie n t 
so n  in sp ira tio n  fo n d am en ta le  en  lui d o n n a n t un  c a ra c tè re  
p lu s ou m oins a rb itra ire .

C e tte  dern ière so lu tio n  cep en d an t n 'a  p a s  é té  celle d u  
B ouddhism e, com m e s ’il obéissait m algré lu i à q u e lque  
arriè re-pensée  m étap h y siq u e . P a r ta n t ,  com m e l’H indou ïsm e, 
de la  dua lité  du  samsara e t  de la délivrance, il d é tru it  le p re ­
m ier te rm e p a r  l'id ée  d ’illusion, de vide ; e t, p o u r le second, 
il le voile dans une ap o p h ase  absolue. I l réalise l ’u n ité  en 
m ode négatif, c ’e s t l 'u n ité  du  Vide. E nfin , p o u r achever de 
ne  laisser à l ’hom m e aucune perspective  d 'a v e n ir , qu i 
d e v ie n d ra it v ite  pour lui l'occasion d ’un désir, il brise le 
sûtrâimâ, qui ré u n it e n tre  eu x  les d ivers é ta ts  de l ’ê tre , e t  il 
ne  laisse p lus en face de l 'ascè te  q u 'une  tâche  à accom plir. 
À  la longue, com m e on le sa it, c e tte  doc trine  n ’a  pu  m a in ­
te n ir  la rigueur de sa nég a tio n  originelle (r).

D an s les tra d itio n s  m ono thé istes, au  co n tra ire , on est en  
p le in  « réalism e » e t la n o tion  sc rip tu ra ire  de c réa tion  a  é té  
in te rp ré té e  d o g m atiq u em en t dans le sens d 'u n e  d u a lité  
irréd u c tib le  du  C réa teu r e t de la c réa tu re . Sans d o u te  p o u r­
ra it-o n  faire observer que  ce tte  dualité , é ta n t  d 'o rd re  cos­
m ologique e t co rresp o n d an t à une perspec tive  tem porelle, 
ne  c o n tre d it pas la n o n -d u a lité  m é ta p h y s :que. On p e u t 
considérer la  créa tion  com m e com prise d an s l ’A cte é tem el 
e t in fin i —  D ieu é ta n t e t  ra y o n n a n t p a r  un  seul e t m êm e 
a c te  —  ; m ais, dès lors q u ’on ne le fa it pas, on transpose  
c e tte  idée su r un  p lan  p u rem en t ra tionnel, tem porel, on la  
« pense » au  m oyen de schèm es d on t la  re la tiv ité  e s t évi­
d e n te  e t q u i im p liq u en t de quelque m anière une dualité  : 
so it, p a r  ra p p o rt à D ieu, celle d ’un in té rieu r (le C réateur) 
e t  d ’un  ex té rie u r  vide q u ’il s ’a g it de rem plir, so it en D ieu 1

1, Par son esprit et ses conclusions, cette rigueur peut être comparée à 
celle de Simone Weil écrivant qu'il importe peu de savoir si le Bien existe 
ou non, puisque de toute façon “ ce qui n'est pas lui n'est pas bien ou 
encore que la question des récompenses ne doit pas être posée, puisqu’elle 
implique un retour de l'âme sur elle-même, une détente de aon effort rera 
le Bien (Cf. L a  connaissance surnaturelle, pp. et aulv. et p. 321).
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m êm e celle de la  puissance, co rre sp o n d an t à l 'é ta t  « un té- 
r ie u r  » à la  c réa tion , e t  de  l ’acte , co rre sp o n d an t à l ’é ta t  
« p o sté rieu r » ou, si l 'o n  préfère, au  Fiat c réa teu r lui-même. 
L es H indous o n t un  D ieu  c réa teu r, qu i est B rah m a , m ais 
so n  ac te  re n tre  d an s le dom aine de la S h ak ti, non d an s celui 
de  P a ram a-S h iv a . S ans d o u te  la  différence e t la  d is ta n c e  
ont-elles leu rs analogues d an s ce que  nous avons appelé  
l'A c te  é te rn e l e t  infini, lequel est l 'u n io n , non la  confusion, 
de S h iv a  ei de la  S h ak ti : elles en re p ré se n te n t des « m o ­
m en ts  » q u ’une do c trin e  m oniste  r isq u e ra it d ’oublier. M ais 
le s  « m om en ts » de  l ’u n ité  e t  de l ’id e n tité  so n t à leu r to u r, 
du  p o in t de  vue où nous nous p laçons, un  peu tro p  négligés 
d an s les théo log ies m ono thé istes, où  l ’u n ité  d iv ine  s ’oppose 
p u rem en t e t sim plem ent à la d iv e rsité  créée. L 'ex p é rien ce  
des sp iritu e ls , qu i a fa it c ra in d re  que le Soi, reconnu  com m e 
d iv in , ne v ienne gonfler le moi au lieu de le rédu ire  e t de 
l ’épuiser, a sans d ou te  joué un rôle im p o rta n t d a n s  l ’affir­
m a tio n  co n stan te  du dualism e ; à quoi est venue s ’a jo u te r , 
chez les théologiens de l 'E g lise  la tine , l'in fluence décisive, 
bien connue, de l ’a ris to té lism e.

Si donc la doctrine  de l 'id e n tité  n 'e s t  p as  accep tée  p a r  les 
trad itio n s  m onothéistes, le m oins cep en d an t qu 'o n  en pu isse 
affirm er, c ’est q u e lle  h an te  to u te  la  pensée « p la to n ic ien n e  », 
y  com pris le « p la ton ism e ch ré tien  », e t  p o u r ne rien  d ire  
des souks, soum is d ’ailleurs à la  double influence de l 'In d e  
e t du  néoplaton ism e. Elle s 'e s t exprim ée, d 'u n e  façon p a r ­
fois trè s  claire , so it d an s  les éc rits  d ’hom m es n a tu re lle m e n t 
m étaphysic iens —  p a r exem ple chez P lo tin  e t N icolas de 
■Cuse — , so it d an s ceux  de sp iritu e ls  essay an t de tra d u ire  
leu rs  illum inations. M ais, foncièrem ent é tran g ère  à l 'a r is ­
to té lism e, elle e s t devenue, depu is la fin de la R enaissance , 
:qu i a  é té  aussi celle du  p la to n ism e , e t m algré ce rta in s  effo rts 
des cartésiens, e t  s u r to u t  ■ des philosophes ro m a n tiq u e s  
a llem an d s , p re sq u e  aussi é tran g è re  à la  pensée m oderne. 
L  av is de D escartes , que  l ’idée  de  l 'In fin i é ta i t  la p rem ière  
■de to u te s , e s t re s té  p o u r b eau co u p  le ttre  m o rte  e t , d 'u n e
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façon générale, la  ph ilosophie  des dern iers siècles a  m a n q u é  
d u  ch am p  nécessaire  à sa spéculation. Si elle ré a g it a u jo u r­
d 'h u i  assez v iv em en t con tre  le ra tio n a lism e  e t le m a té r ia ­
lism e, elle n 'e n  reste  p as  m oins le m iro ir de  son tem ps, à  
sav o ir d ’une époque qu i tire  des sciences positives la m a je u re  
p a rtie  de sa  n o u rritu re  in te llec tue lle  ; e t le désir, assez n a tu ­
rel, de re s te r  to u jo u rs  en  pleine co n tin u ité  avec la  science, 
de n 'a b a n d o n n e r aucun  po in t de  co n ta c t avec elle, la  r a t ­
ta c h e  en fait a u x  m odes p ro p rem en t h um ains, ra tio n n e ls , 
de pensée e t de connaissance. N ous d irions p resque , si 
l ’expression  n 'é ta i t  p as  aussi irrévérencieuse, que la ph ilo ­
soph ie  m oderne a  un  fil à la p a t te  : le fil de la « pensée sc ien ­
tifique  », re la tiv e  p a r  défin ition . Q uelques heureuses excep ­
tions m ises à  p a r t , l ’é ta t  de la philosophie con tem pora ine  
—  p o u r rep ren d re  une  com para ison  qu i a beaucoup  se rv i —  
est encore à beaucoup  d 'é g a rd s  sem blab le  à celui de l 'a s tro ­
nom ie a v a n t C o p e rn ic ’; on accum ule les construc tions les 
p lus ingénieuses a u to u r  d 'u n  p o s tu la t au q u e l on ne v e u t pas 
renoncer e t q u i est ici la  su p rém a tie  de l ’hom m e (1). Si l ’on 
désigne com m e « te rre  » la dem eure  de l'hom m e, son m ilieu 
n a tu re l, com m e « soleil » la  v é rité  qui a t t i r e  les in telligences, 
on p o u rra it d ire  que  la  s itu a tio n  in te llectuelle  p résen te  a p ­
pelle une rév o lu tio n  qu i fasse passe r d ’un  systèm e géocen-f 
tr iq u e  à un  systèm e hé liocen trique , qu i fasse p référer la  
v é rité  à l’hom m e, ou plus p récisém ent la  v é rité  to u t c o u rt 
à la  v é rité  hum aine.

C ette  rév o lu tio n , G uenon l’a  accom plie  p o u r beaucoup  
de ses lec teurs. I l leu r a ren d u  les régions h y per cosm iques 
e t su p ra -h u m ain es de la réa lité , ce que la pensée m oderne a  
c ru  devo ir négliger e t  ce q u e lle  s ’est m o n trée  incapab le  de 
rem p lacer. S ans d o u te  p eu t-o n  ju g er que  l ’opposition  que 
G uénon a  é tab lie  en tre  les c iv ilisa tions trad itio n n e lles  e t  le 
m onde m oderne est la  p a r tie  de son œ uvre  la  p lus v is ib le

1. Chez leu thomistes, le postulat qui ne saurait être mis en discussion 
est le “ réalisme „ dérivé de la ccnception aristotélicienne de 1’ * être „ et , 
qui fait considérer le platonisme, et toute forme d* “ idéalisme », comme 
une toxine intellectuelle,
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e t  la p lu s  ca rac té ris tiq u e  ; m ais elle se co m p ren d ra it m al 
sans son a rriè re -p lan  m étap h y siq u e . C 'est pou rquo i ce que 
nous avons appelé  l'id é e  m étap h y siq u e , avec ses d iffé ren ts  
aspec ts e t  ses p o in ts  de d é p a r t cosm ologiques, nous p a ra ît  
re p ré sen te r la  p a r tie  cen tra le  de son m essage, la v é rité  la  
plus « v iv a n te  » e t la p lus im p o rta n te  q u ’il nous a i t  a p p o rté e  
ou rappelée . S iegfried L ang  a assez b ien  ca rac térisé  son  
œ uvre  com m e un  « refuge de la  m é tap h y siq u e  ». I l e s t à  
peine  u tile  d ’a jo u te r  que les v é rité s  les p lu s  h a u te s  son t, p a r  
leu r n a tu re , du  dom aine de  l ’inexprim ab le  e t qu  elles ne se 
liv rm ': pas  en quelques form ules, si heureuses e t o p p o rtu n es  
qu 'e lles p u issen t ê tre . E lles s ’accom m oderaien t m al de  p ro ­
cédés hâ tifs , qu i se co n te n te ra ien t d ’opposer un  d ogm atism e 
à  un a u tre  dogm atism e. Com m e la g lace d o n t p a rie  le Yi- 
king (« On m arche su r la  glace. G rande  c irconspection  »), nos 
concep ts ne nous p o r te n t jam ais  que  ju sq u ’à un  ce rta in  
p o in t ; e t  la  d o c trin e  la  p lus claire repose à n o tre  in su  su r 
u n  fond yin, su r un  m ystère , de m êm e que derriè re  le Deus 
revdatus, e t voilé p a r  son éc la t, se tro u v e  encore le Deus 
absconditus qui l 'a  engendré {1}. Il s ’ag ira it donc, m oins de 
« tra n sm e ttre  » une idée telle p a r  exem ple que celle de  l’id e n ­
t i té  (on n 'en  p eu t tra n sm e ttre  que  le vêtem en t) que  d ’en  
é tud ier les d iverses expressions, de la m éd ite r e t  de la  co m ­
p rendre , si possible, d an s scs nuances les p lus u tiles. I l  n ’e s t 
p as  question , bien en ten d u , de sa is ir l 'e sp r it  in sa isissab le  
d an s  aucun  filet conceptuel, m ais seu lem ent d 'e n  affiner e t  
o rien te r la  conception , de façon q u ’elle puisse ra y o n n e r  p lus 
lib re m e n t d a n s  u n  m ilieu m en ta l donné e t, to u t  d ’a b o rd , en  
nous-m êm es.

A n d r é  P r é a u .

î. Les formules et définitions dogmatiques, éerit Simone Wei], doivent 
être acceptées, “ non pas comme étant la vérité, mais comme étant quelque 
chose derrière quoi on trouve la vérité . (L e ttre  à an  relig ieux, p. -<î).



COMMENT SITUER L ’ŒUVRE 
DE RENÉ GUENON

v a n t  que ne p a rû t  l 'œ u v re  de R ené G uénon, u n  a u te u r
d 'o u v rag es  de  n a tu re  sp irituelle , q u e lq u 'o b sc u re  que 

p û t  ê tre  sa  pensée, é ta it  en général facile à  c lasser. S 'il s ’en  
te n a it  à la  théorie , il d ev a it ê tre  théologien , ph ilo sophe  ou 
h is to rien , e t  s 'il  t r a i ta i t  de la réalisation , il d e v a it  s ’ag ir 
d 'u n  gu ide sp iritu e l ou d ’u n  con tem p la tif re la ta n t  ses e x p é ­
riences in té rieu res. Or, l'ém in en t écrivain  d o n t nous dép lo ­
rons la  m o rt n ’é ta i t  pas théologien, car il ne p a r la it p a s  au  
n om  d ’une tra d itio n  déterm inée, ni philosophe, p u isq u 'i l  
n ’ex p o sa it pas un systèm e, m ais des données trad itionne lles , 
n i p o u r a u ta n t  u n  h is to rien  des doctrines m é tap h y siq u es  e t 
religieuses, ses ouvrages é ta n t  une syn thèse  au  sens p rop re  
d u  m o t, e t  re f lé ta n t une perspective  que leu r a u te u r  a v a it  
fa ite  sienne. I l ne  ren tre  pas d av a n ta g e  d an s la  seconde 
ca tégo rie  ; ses livres, en  effet, ne condam nent p as  la  m oindre  
a llu sion  à sa  vie in té rieu re , e t il a  d ’a illeurs to u jo u rs  décliné 
c a tég o riq u em en t le t i t r e  de m a ître  sp iritue l.

A insi, l ’un des ca rac tères  pr >pre$ de c e tte  œ uvre  est p ré ­
c isém en t d ’ê tre  inclassable. E lle ne re n tre  p as  d an s les 
pe rsp ec tiv es  c lassiques, m ais elle inclu t ces dern ières p o u r­
t a n t  p lu s  encore p e u t-ê tre  qu 'e lle  ne les exclu t. R e te n a n t 
ce que  chacune a de plus ce n tra l e t de plus m étaphysique , 
elle com m ence en  quelque so rte  là  où elles s 'a c h è v e n t e t se 
re jo ig n en t. A insi, p o u r p ren d re  un exem ple, ce q u e  R ené 
G uénon  en te n d  p a r  connaissance ne co rrespond  p as  à  ce 
que ce m o t désigne dans lesd ites perspectives, m êm e pas au  
sens que lu i d o n n a it  la  sco lastique, m ais p lu tô t  à  ce que  le 
m oyen  âge ch ré tie n  a p p e la it le « don de sagesse », le m o t 

<don », qu i se ré fère  au  S a in t-E sp rit, ré p o n d a n t à l ’origine



m on-hum aine e t  au  ca rac tère  un iversel que G uenon  assigne 
à la  connaissance, e t  te m o t de  « sagesse », qu i co n sis te  à  
ju g e r  p a r  « les p lus h a u te s  causes » en  v e r tu  d 'u n e  ce rta in e  
« c o im a tu ra iité  » avec elles (S. T hom as), t ra d u is a n t  le la i t  
q u e  la  connaissance m é tap h y siq u e  e s t in séparab le  d 'u n e  
ce rta in e  réa lisa tio n  co rrespondan te . U n a u tre  exem ple  e s t 
l 'id é e  m êm e de tra d itio n , p a r  quoi R , G uénon en ten d , non  
p as  les tra d itio n s  com m e telles, m ais un  corps de  v é rité s  
p rincip ie ller d e n t les tra d itio n s  d é riv en t com m e d 'u n e  racine  
com m une e t d o n t la  form e prim ord ia le  éch ap p e  à to u te  
in v e s tig a tio n  h isto rique .

Si aucune é p ith è te  o rd in a ire  ne co n v ien t a u x  ouvrages 
d o n t il s 'ag it, tro u v e -t-o n  du m oins d an s le passé quelque 
chose qu i leu r ressem ble à ce rta in s  égards ? O n est te n té  de 
p enser en prem ier heu  au x  « tra d itio n a lis te s  » du  d é b u t d u  
XIXe siècle, n o ta m m e n t L am enna is , de B onald , Jo se p h  de 
M aistre , auxque ls  nous pou rrio n s a jo u te r  F a b re  d 'O liv e t, 
M artinez  de P asq u aü y , L ouis-C laude de  S a in t-M artin  {1), 
Jo se p h  de M aistre su r to u t, ca th o liq u e  e t m açon , p o u r qu i 
il n 'y  a po in t de dogm e <t qui n ’a it sa  rac ine  d an s la  n a tu re  
in tim e  e t d an s une T ra d itio n  aussi ancienne que  le genre  
h u m ain  », a p arie  des p rincipes m étaphysiques, d e  l'é so té - 
rism e e t de ^'analogie un iverselle  d 'u n e  m .-nii re q u i rappelle  
R ené G uénon, e t il se ra t ta c h a it  d 'a ille u rs  à un  c o u ra n t 
in itia tiq u e  auquel l ’a u te u r  des A p e r ç u s  s u r  V I n i t i a t i o n  

a c c o rd a it une a tte n tio n  particu liè re. T outefo is, ta n d is  que 
le trad itio n a lism e  é ta i t  exclusivem ent o rien té , q u a n t à 
l 'a v e n ir , vers un  « ch ris tian ism e  tra n sc e n d a n t », c 'e s t  la  
x lestm ée de l 'O rie n t aussi b ien  que de l'O cc id en t q u 'e m b ra sse  
l ’œ u v re  de  G uénon, où  la  perspective  cyclique e s t tra ité e  
av ec  une am p leu r u n iq u e  e t où  la  n o tion  d ' « o rth o d o x ie  » 
e s t app liquée  p o u r la p rem ière  fois a u x  tra d itio n s  de l ’h u ­
m a n ité  envisagées d an s leu r ensem ble ; e t  si les dern iers

I. Parmi les penseurs de PAUeraagne * ro m an t iq u e S c h e U in g ,  Flehte, 
Sehlegel et Novalis méritent d’être cités dans cet ordre d'idées, Cf. à es 
propos les dernières pages de M ystique  d 'O rien t et M ystique  d  O ceiden i 
-dont la "traduction.française vient de paraître.chez Payot.
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m o ts de Jo sep h  de M aistre  o n t été : « J e  m eu rs  a v e c  l 'E u ­
rope  », l 'a u te u r  d u  Règne de la quantité et les Signes des 
Temps, 130 ans p lu s ta rd , s 'e s t p e u t-ê tre  é te in t en  p e n sa n t 
q u ’il m o u ra it avec  le m onde trad itio n n e l to u t en tie r. Le t r a ­
d itiona lism e é ta it  su r to u t  une réac tion  con tre  le ra t io n a ­
lism e e t le n a tu ra lism e  des x v i i0 e t x v m e siècles ; R . G uenon 
a v a it  derrière  lu i l 'e x tra o rd in a ire  accé léra tion  de la  ch u te  
qu i s 'e s t  p ro d u ite  au  cours du  x i x e siècle, siècle m o n s tru e u x  
e t « s tu p id e  » (su rto u t d an s  sa  seconde m oitié), m ais qu i fu t 
en  m êm e tem p s l 'ép o q u e  de la « ré h a b ilita tio n  » du  m oyen  
âge, des grandes syn thèses h isto riques e t de l 'in te rp é n é tra ­
tio n  de l 'O rie n t e t de l ’O cciden t su r tous les p lan s  ; ce m é­
lange sans p récéd en t du  p ire e t du  m eilleur form e un  chaos 
que G uénon a réussi à « h ié ra rch ise r » g râce à  une la rg eu r 
de vue qu i, elle aussi, d e v a it ê tre  sans p récéd en t (1).

Ce n 'e s t  guère q u 'a u x  époques où la  s tru c ttn e  d 'u n e  c iv i­
lisa tio n  m enace de se rom pre que l'on  ép rouve le besoin de 
ch erch er en  dehors de ses lim ites les é lém en ts d ’une sy n ­
th èse  e t d 'u n  renouvellem en t. L a  crise sp iritu e lle  que fu t la  
R enaissance  offre-t-elle des éc rits  p lus ou m oins co m p a­
rab les  à ceux d o n t nous p a rlons ? Il ne fa u t p as  oub lier que 
l 'é la rg issem en t de l 'h o rizo n  m a té rie l (n o tam m en t a s tro n o ­
m ique  e t géographique) qu i carac térise  la  R enaissance s 'e s t 
t r a d u i t  p a r d eux  co u ra n ts  d ivergents, d 'u n e  p a r t, la  te n ­
dance  n a tu ra lis te , scien tifique, m oraliste  e t  p rofane, de 
l ’a u tre  un re to u r ém inem m en t''*  tra d itio n n e l » au  p la to ­
nism e, un  in té rê t c ro issa n t"p o u r l'O rien t e t un  ensem ble 
d ' « essais » v isa n t à in tég re r la  vision de l'un ivers, devenue 
héliocen trique , dans une h iérarch ie  cosm ologique d o n t 
D ieu  est le C entre m é tap h y siq u e . N icolas de Cuse, M arsile 
Ricin, P ic  de la  M irandole, G iordano B runo  e t C am panella  
m o n tre n t com m ent le m onde « n a issan t », que les nouvelles 
concep tions sem b len t so u s tra ire  à jam ais  a u  théocen trism e
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- T 0 a  pourra mesurer l’ampleur de vue de R. Guénon en comparant sea 
écrits à l’ouvrage précité de l’indianiste et théologien allemand R. Otto, ou­
vrage qui parut environ en meme temps que L a Crte& da  M onde  m oderne .



médiéval, est parfaitement réductible au point de vue tra­
ditionnel, à condition de lui appliquer convenablement les 
principes des correspondances, de l'identification par la 
connaissance, de l'Unité et de l'Infini, et de s'affranchir du 
rationalisme qui s'était emparé de la scolastique ; et cela 
ressemble, mutaiis mutandis, à ce que fera Guenon. Le car­
dinal de Cuse oppose à la connaissance rationnelle, dominée 
par le principe de contradiction, la conna-’ssance intellec­
tuelle ou intuition, que régit le principe de la « coïncidence 
des opposés » ; sa « mathématique intellectuelle » ou art des 

transmutations géométriques » et sa notion du passage à 
la limite — qui prendra tant d'importance chez R. Gué- 
non — sont plus proches que les écrits médiévaux du Sym­
bolisme de la Croix et des Principes du Calcul infinitésimal.
G. Bruno aspire à une « philosophie totale » qu’il rattache à 
la « religion égyptienne » et où l'homme connaît que Dieu 
est « plus intérieur à lui que lui-même ne peut 1 être >>. Nous 
retrouvons donc, du xtv° au xvie siècle, ce contraste du 
traditionnel et de l'antitraditionnel qui marque la période 
romantique, mais tandis que ies traditionalistes cherchaient 
le principe de leur synthèse dans un retour « en profondeur » 
aux vérités originelles, les platoniciens de la Renaissance 
— semblables en cela aux intellectuels dont s'entourait dans 
l'Inde, à la même époque, l'empereur Akbar — le cherchent 
peut-être davantage dans le sens de 1’ « ampleur 5, et l'on 
pourrait dire que l’œuvre de Gué non fond en une seule ces 
deux perspectives complémentaires.

Quant au moyen âge, il serait vain d 'y chercher une for­
mulation didactique des vérités spirituelles comparables à 
celle de René Guenon, c'est-à-dire indépendante de la pers­
pective monothéiste. A quel besoin cela aurait-il pu répondre 
à une époque où les révélations à forme religieuse offraient 
aux aspirations métaphysiques les plus élevées de quoi se 
réaliser intégralement ? C'est d ’ailleurs précisément par cette 
autonomie traditionnelle, par cette coïncidence de fait 
entre la Tra dition primordiale et chacun de ses trois aspects
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monothéistes, que le visage intérieur de l’Occident é ta it 
alors plus proche que jamais de celui de l'Orient, si proche-, 
que tout contact « horizontal » entre l’un et l’autre eût été- 
superflu et même nuisible, à moins de demeurer purement 
ésotérique et caché. Il est bien vrai que toutes les formes 
traditionnelles de l'humanité convergent dans le même- 
Principe, mais il n’est pas nécessaire d'en prendre conscience- 
pour accéder aux états supra-individuels de l'être.

Aussi faut-il remonter jusqu'à la précédente grande crise 
de la civilisation occidentale, jusqu’à ce troisième siècle où 
le christianisme s'apprêtait à-s'établir sur les ruines de l’em­
pire romain, pour rencontrer des exposés métaphysiques 
détachés d’une voie de réalisation particulière. Nous pen­
sons en effet que c’est dans les Ennéades de Florin, plus- 
encore que chez les auteurs cités précédemment, que règne 
le climat intellectuel le plus voisin de celui de l’œuvre gué- 
nonienne. On trouve la plupart des idées centrales de cette 
dernière chez le maître du néoplatonisme, qui était de1 filia­
tion pythagoricienne et n'ignorait pas les doctrines hindoues, 
mais sut s’affranchir du syncrétisme alexandrin : une pers­
pective métaphysique dépassant l'ontologie ; l'idée de la 
réalisation par la connaissance ; les états de l’être conçus 
comme simultanés et parallèles aux degrés de l’Existence 
universelle ; la correspondance constitutive du microcosme 
et du macrocosme ; la doctrine de la transmigration et celle 
des cycles cosmiques ; la, critique du rationalisme, du mora­
lisme et des rêveries doctrinales des « occultistes » d'alors : 
les gnostiques, les astrologues et les magiciens. Plotin a fait, 
pour le platonisme, <à certains égards, ce qu'a fait pour l'hin­
douisme l'auteur de L'Homme et son devenir selon le V ê- 
dânta, et l’on a d’ailleurs relevé à juste titre la ressemblance- 
des hypostases plotiniennes avec les degrés de l’Existence 
dans-les doctrines de l’Inde (i).

1. Emile Bréhier pense que la source de ce qu’il appelle ’ l'orientalisme 
de Plotin „ doit être cherchée * plus loin que l’Orient proche de la Grèce, 
jusque dans les spéculations religieuses de i'inde... „ {La Phi losophie  de- 
P l o t in , p. Ils).



Le point principal où les deux maîtres paraissent différer 
est celui du rôle des rites. Ceux-ci n'ont pour Pîotin qu une 
fonction négative ; ils nous « désensorcellent » des influences 
maléfiques qui « hantent » le monde entier, mais demeurent 
sans effet dans le domaine de la pure contemplation. La 
notion de rites initiatiques au sens d’élément positif de la 
réalisation spirituelle semble dès lors lui être étrangère. 
Toutefois, cette divergence se révèle moins profonde si l’on 
tient compte de l'affinité entre les a sortilège^ •> pîotiniens 
et la Maya hindoue et du fait que R, Guénon a faite sienne 
Ibdce shankarienne qu'aucun rite ne conduit à la connais­
sance, si bien qu'il s'accorde avec Plot in pour reconnaître 
que l ’effet d'un rite, consistant à écarter un obstacle, est 
essentiellement négatif: D'autre part, sans vouloir aucune­
ment diminuer l’œuvre très grande et admirable de Plotin, 
qui vivait à une époque ne disposant pas de nos moyens 
d'information, on peut reconnaître à R. Guénon le mérite 
d’avoir ramené toutes les traditions de l’humanité à un point 
de vue qui les rassemble sans les amoindrir parce qu'il les 
éclaire de l'intérieur. Sans son œuvre, la rencontre spiri­
tuelle de l’Orient et de l’Occident n’aurait pas encore trouvé 
le niveau intellectuel qui lui correspond.

L'énorme influence de l'œuvre de Plotin, véritable tes­
tament de l'antiquité, a été plus réelle qu’apparente et 
demeura longtemps indirecte. Ce n'est guère qu'aujoürd'hui 
que l'on mesure ce que lui doivent les pères grecs et les 
maîtres soufis, les scolastiques et les <1 dionysiens » —~ notam­
ment Maître Eckhart —, l’hermétisme et d ’une façon géné­
rale tous les représentants de la philosophia perennis. Ce 
rôle, nous l'attribuons notamment au fait que ce « vision­
naire » dépourvu d'orgueil messianique a su exprimer une 
doctrine essentiellement « platonicienne » avec une précision 
et une objectivité d'allure « aristotélicienne », ce qui rend 
son style à la fois impersonnel et intense, transparent et 
pénétrant, et situe son enseignement sur un plan où la 
* théorie. » métaphysique rejoint en quelque sorte directe-
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m e n t la  « co n tem p la tio n  », conform ém ent d ’a ü leu rs  au  sens 
orig inel d u  m o t théo rie . Ce t r a i t  nous p a ra ît  ê tre  au ss i celui 
des écrits  de R . G uénon. L eu r lec tu re  ab o lit les clo isons 
é tan ch es  q u e  ce rta in es  m éthodes d 'in s tru c tio n  o cc id en ta les  
é rigen t e n tre  le « su rn a tu re l » e t le « n a tu re l ». L 'a c tio n  fécon­
d a n te  e t  v iv ifian te  des enseignem ents de celui q u i « ne rece­
v a it  que  des in tim es  » dem eurera  san s dou te , elle aussi, 
p lu s cachée que visible, m ais elle n 'e n  sera  que p lu s p ro ­
fonde. N om breux  so n t les théologiens, les ph ilosophes e t 
les hom m es de le ttre s  q u i s 'e n  in sp iren t sans les c ite r . E t  il 
y  a , en  deho rs de  ceux qu i accep ten t to u te  son œ u v re  sans 
réserve, le  nom bre  beaucoup  plus considérab le  des in te llec ­
tue ls qu i, d é ro u tés  p a r le m onde m oderne où ils ne c ro y a ien t 
p lu s possible d ’ « a im er D ieu avec l'in te lligence », éb ran lés  
d an s le u r  foi p a r  la coexistence de révéla tions ég a lem en t 
a u th e n tiq u e s  e t q u i leur sem b la ien t s 'exclu re  ou se c o n tre ­
dire, d o iv en t à  R ené G uénon d 'a v o ir  com pris une fois p o u r 
to u te s  que ce q u 'i ls  ap p e la ien t « D ieu  » a  des d im ensions en  
p ro fondeu r, une  richesse, une  réa lité  e t une « v a le u r » u n i­
verselles d o n t ils n e  se fa isa ien t aucune  idée.

J e a n  T h a m a r .



QUELQUES REMARQUES 
A PROPOS

DE L’ŒUVRE DE RENÉ GUÉNON <’>

A vant-propos

La  Crise m ondiale  actuelle , envisagée a u  p o in t de vue 
des énergies cosm iques qu i y  m an ifesten t le u r action , 

com porte , en tre  a u tre s  carac téristiques, un  dép lo iem en t 
c ro issan t de ce P o u v o ir de suggestion e t d ’illusion que les 
théo log iens ca tho liques appellen t « le D iab le » (2).

D 'a illeu rs, il n 'e s t  p a s  su rp re n a n t p o u r nous que ce P o u ­
vo ir exerce son ac tion , m êm e d an s les dom aines d 'o ù  il sem ­
b le ra it q u 'il  d û t  ê tre  le m ieux exclu, pu isque  nous savons 
depu is des siècles, e t m êm e litté ra le m e n t depu is des m illé­
naires que la période p récéd an t le « ju g e m e n t dern ier » d o it 
vo ir le triom phe ex té rieu r a p p a re n t de ce P ouvo ir, qu i 
d 'a illeu rs  au ra  p a r là-m êm e réalisé les cond itions de sa 
■propre ruine.

N ous n 'av o n s pas l 'in te n tio n  de nous occuper de to u te s  
les m an ifesta tio n s de ce tte  ac tiv ité , à  laquelle  il est d é jà  
suffisam m ent difficile de  résis te r afin de ne p as recevo ir sa  
m arq u e  e t son signe su r le fron t ou su r la  m ain  (3), m ais ü 1 2 3

1. Cotte étude nous a été adressée en lf?tt par un lecteur des E lu d es  T r a ­
d itio n n e lle s  qui a eu l’occasion de contacts directs avec diverses écoles orien­
tales, A cette époque — où nous n'avions pas de communications avec René 
Guenon — des critiques de certain; points importants de l’œuvre de René 
Guénon s'étaient manifestées de la part de certaine Hindous plus ou moine 
occidentalisés et de leurs disciples européens, notamment en ce qui con­
cerne la “ réincarnation „. Les circonstances n’ont pas permis alors la 
publication de cette étude, mais elle nous paraît ne rien avoir perdu de 
-fiOd intérêt avec le temps (N ote  de J e a n  R eyor).

2. Nous visons ici tout ce que René Guénon a eu en vue dans la rédac­
tion du Chapitre X et de la conclusion de L’Erreur S p ir ite , textes auxquels 
noua prions de se reporter.

3. A p o ca lyp se , XIII, IG et 17 ; XIV, 0 à 13.
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est ce rta in s  dom aines où nous ne pouvons no u s a b s te n ir  
d 'in te rv e n ir , n o n  p as  m û p a r  un  désir personnel d 'a c tio n  
ex térieu re , m ais p a r  souci de  vérité .

C 'est a insi que  ce rta in s  fa its  récen ts, q u i m e tte n t  en cau se  
e t en question  l ’œ uvre  e t la  personnalité  de R ené Guénon,* 
nous fon t une* ob ligation  de préciser ce rta in s  p o in ts  de doc-, 
tr in e  ou de fa it, pu isque  les circonstances ex té rie u re s  e x ­
c lu en t une in te rv en tio n  m atérielle  de l'in té ressé .

I
Portée et caractère  c'e l’œuvre de René Guénon

1. —  T o u t exposé in te llectuel, dans quelque dom aine  que 
ce soit, co n stitu e , p u isq u 'il est m anifesté  au  dehors, une 
v éritab le  « a c tio n  », qu i s 'encad re  dans le d even ir co sm iq u e t 
e n g en d ran t d an s le développem ent de l ’espèce hum aine  des 
séries indéfin ies de conséquences, d ’im p o rtan ce  d 'a illeu rs  
fo rt inégales su iv a n t les cas.

C e tte  « ac tio n  », corpm e telle , s ’exerce donc év idem m en t 
en  accord  avec les cond itions logiques e t on to log iques de ce 
deven ir, e t p a r  su ite , un  tel exposé co n tien t p le inem ent, e t  
co n tie n t seu lem en t, ce q u i co rrespond  à la  place cosm olo­
g ique où s;-, s itu e  l 'in d iv id u a lité  d on t l ’o rgane m en ta l a ssu m e  
la  tâch e  d ’ex p rim er ex té rieu rem en t ce qu i fa it l 'o b je t de 
l ’exposé. C 'est là un  des aspec ts de ce que l 'o n  p e u t nom m er 
la  fonction  cosm ique de l 'in d iv id u  envisagé dans la M anri 
fe s ta tio n  U niverselle. 2

2. —  L ’œ u v re  de R ené G uénon, exam inée de  ce p o in t de  
vue, est essen tie llem en t consacrée à une exposition  co rrec te  
de la  M étaphysique  pu re , e t les aspec ts cosm ologiques, b io ­
logiques e t p ra tiq u e s  de la  D octrine, n ’y  son t env isagés 
qu 'accesso irem en t, e t  dans la s tr ic te  lim ite  où il é ta it néces­
saire  d ’en  esqu isser le ra tta c h e m e n t n o rm a l a u x  p rin c ip es 
m é tap h y siq u es  d o n t ces asp ec ts  subordonnés relèvent.

C 'e s t q u 'e n  l ’é ta t  ac tu e l d u  deven ir de  l'espèce h u m aine ,
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il é ta i t  nécessaire, e t  p a r  co n séq u en t inév itab le , que fu ssen t 
exprim ées en  O ccident (où siège ex té rieu rem en t la p u issa n c e  
m atérielle} d 'u n e  m an ière  précisé  e t ne la issa n t pas de  p lace  
à des e rreu rs  p lus ou m oins vo lon ta ires, les données fo n d a ­
m en ta les  de la  C onnaissance M étaphysique  pure, de te lle  
so rte  que d an s la  crise p résen te  e t celles qui v o n t su iv re , il 
so it possible à  tous les hom m es d isp o san t d 'u n  « in te lle c t 
sain  » e t d 'u n e  v é rita b le  « bonne  volonLé » de vérifier s i te lle  
ou telle  a c tiv ité  e x té rieu re  é ta it , ou n 'é ta i t  pas, en  acco rd  

avec ces données.
L a  p lace cosm ologique occupée p a r  R ené G uénon co rre s ­

p o n d a it p réc isém en t à c e tte  fonction.

3. —  Il résu lte  d ’a illeu rs de la  n a tu re  com m e de 3a form e 
des exposés de  R en é  G uénon, que ceux-ci ne p e u v e n t ê tre  
d é to u rn és de  le u r  v é ritab le  sens p a r  les esclaves de  l 'A n té ­
ch rist, e t u tilisés ainsi p a r  la  C o n tre -In itia tio n , car, com m e 
l’éc riv a it ju s te m e n t R ené  G uénon lui-m êm e en p a rla n t, d u  
D iable (x), « il n 'y  a q u 'u n  dom aine qu i lui so it r ig o u re u se ­
m en t in te rd it, e t c 'e s t celui de la m é tap h y siq u e  pu re  ».

T ou t au  co n tra ire , il e s t to u jo u rs  possible d 'u til is e r  u n e  
doctrine  cosm ologique p o u r des fins quelconques, e t  m ê m e  
opposées, e t c 'e s t ainsi que, p a r  exem ple, des g ro u p e s  
d ile m m e s  « p lus ou m oins bien ou m al insp irés », o n t p u  se  
°er v ir e t  se réclam er des écrits  de S a in t-Y v es d 'A lv e y d re , 
tan d is  que d an s le cas de R ené G uénon, ceux  qu i s o n t « m a i 
insp irés » se tro u v e n t forcés de s ’inscrire  en faux  c o n tre  so n  
œ uvre  e t de se m e ttre  en  opposition  avec elle.
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René Guénon et les O rientaux occidentalisés

1. — L a  fon c tio n  cosm ique q u i s 'e s t  ainsi e x p rim é e  a ir  
m oyen  de R ené  G uénon e t que  nous pouvons désigner com m e 1

1. L 'E rreu r  sp trit* , p. $14.
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é ta n t  1' « In itia tio n  » (précisém ent an  sens cosm ologique de 
-ce d e rn ie r mçjfc}, a  de c e tte  m an ière  assu ré  u n  co n tre -p o id s 
efficace a u x  eSnséquences de l ’ac tion  poursu iv ie  en  sens 
inverse  p o u r d é tru ire  p a r to u t (et spécialem ent en  O rien t 
'OÙ elle su b s is ta it encore), ia  s tru c tu re  « régulière » des so d é - 
■ tés hum aines, en fa isan t perd re  de vue les concep tions m é ta ­
physiques su r lesquelles repose ce tte  s tru c tu re  régu lière , 
-ou en a l té ra n t  la  com préhension, de ces conceptions.

2. —  E n  effet, depuis l’in sta lla tio n  des E u ro p éen s  en 
'O rien t, u n  effort im m ense e t tenace s ’est exercé sans trêv e , 
sous l ’influence des d irig ean ts  secrets du  m onde occ iden ta l, 
p o u r o b ten ir  que la  m en ta lité  des-..peuples d ’O rien t soit, 

—  a u ta n t  q u ’il se p o u rra it —  détachée des form es tra d itio n -  
.neîles lég itim es d o n t ils re levaien t, afin que le ren v ersem en t 
■des va leu rs réelles, qu i carac térise  la  m en ta lité  occ iden ta le  
m o d ern e , puisse ê tre  é ten d u  à  l ’ensem ble de l’h u m a n ité  
te rre s tre , ce q u i est une des m arques e t des cond itions qu i 

-do iven t ê tre  réalisées vers la  fin du  cycle actuel.
N ous avuns ici l'occasion  d ’in sis te r su r le fait, que l ’ex ten - 

asion à to u te  l ’h u m a n ité  de ce processus, différencie p ro fo n ­
d é m e n t la crise actuelle  de to u te s  les a u tre s  crises analogues 
d é jà  traversées au  cours des âges d its  « h isto riques », e t 
q u ’ainsi se tro u v e  m is, en  v a leu r son ca rac tè re  spécia l de 
p ré p a ra tio n  im m éd ia te  au  « ju g e m e n t dern ier », p o u r e m ­
p loyer le langage du  C hristian ism e.

3. —  Quoi q u ’il en so it de ce dern ier p o in t, il est :3e fa it  
■que p resque  to u t —  nous disons b ien presque to u t —  ce qu i 
a  é té  fa it en Orient (1) pour rapprocher l ’O rien t e t  l'O cci­
d e n t, a eu  en réa lité  p o u r ob je t de su b s titu e r  a u x  co n cep ­
tions p rop res  des doctrines orien tales, les « conceptions 
in te llec tue lles » d u  m onde occiden ta l m oderne, en  re v ê ta n t 
ces dern ières d ’u n  voile ou d ’u n e  term inologie p rop res à  en  
m a sq u e r  la  v é rita b le  n a tu re .

.1. Qu'il s'arase de l'Inde, de I® Chine ou même de l'Islam.



A insi, il e s t nécessaire  d ’affirm er, si désagréab le  que  cela- 
pu isse  ê tre  à  ce rta in s , que  les O rien taux  qu i o n t p ré te n d u , 
m e ttre  les doctrines o rien ta les  à la  po rtée  des O cc id en tau x ,, 
n ’o n t en  fa it, é té  que les m issionnaires de l'O cc id en t. Ces- 
gens, O rien tau x  occiden ta lisés en fa it, n ’o n t.p u  e t ne p eu v en t- 
q u ’ab u ser ceux  qu i leu r acco rden t une confiance q u 'i ls  ne" 
m é rite n t en aucune  façon, e t la  supposition  la p ins favo ­
rab le  q u 'o n  pu isse faire  en leur faveur, e s t q u 'im p rég n és  à  
leu r insu  des influences occiden tales q u ’ils o n t subies incons­
ciem m en t, ils s ’ab u se n t eux-m êm es en a b u sa n t les au tre s -

I l est, à cet égard , ce rta in s  c ritè res qui ne tro m p e n t pas,, 
com m e p a r  exem ple l ’em ploi du  s u b s ta n tif  « le D iv in  » qui,, 
inconnu  de l 'O rie n t e t  em p ru n té  au  p ié tism e p r o te s ta n t-  
ang lo -saxon  ( i) , constitue  l'une  de ces m arques d ’a n t i t r a ­
d itiona lism e e t de faiblesse in te llectuelle  que nous avons en 
vue. N ous v isons ici en  p a rticu lie r ce rta in s  te x te s  publiés- 
sous le p a tro n y m e de Shrî A urobindo, sans vou lo ir d ’a illeu rs, 
fa u te  de d o cu m en ta tio n  suffisante, p o r te r  un  ju g e m e n t 
quelconque su r ce tte  pe rsonna lité  elle-m êm e, e t su r  son  
action , ce qui ex ig era it de nom breuses précisions e t d is ­
tin c tio n s, e t  en som m e un  tra v a il que nous ne  pouvons, 
ac tue llem en t en trep ren d re . N ous au rio n s des rem a rq u e s  
analogue-" è p ré sen te r à propos de c e rta in es  tra d u c tio n s  
com m entées de tex tes  tb ib é ta in s , d 'u n e  la m e n ta b le  m éd io ­
c rité  in tellectuelle .

4. P lus précisém ent, nous devons a jo u te r  encore  que- 
le p rocessus p a r  lequel des H indous, se réc lam an t de  Sri 
R a m â k rish n a  v ien n en t en O ccident exposer un  V e d â n ta  
trè s  n e tte m e n t occiden talisé, relève en fait des m an œ u v res  
p a r  lesquelles on s ’efforce de d onner au x  O cciden taux  l 'i l lu ­
sion  q u ’ils p é n è tre n t d a n s  le dom aine de l 'In itia tio n , e t  aussi 
q u 'ils  e n tre n t d an s le cham p  des connaissances con serv ées

L  Noua tenons à préciser que noue constatons un fait, et que si ce fait 
concerne Ses * Anfrlo-saxons . cela n’exclut pas du tout que faction de ïa 
contre-initiation prenne appui, suivant les circonstances, sur tout autre 
peuple de la Terre. Nous ne pouvons développer ici les considérations qui 
«e rattachent à cet ordre do questions.
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en O rien t, alors q u ’en réa lité  ils dem euren t, m algré  les a p p a ­
rences, dans le dom aine, m en ta l con trô lé é tro ite m e n t p a r  
les v é ritab les  d irig ean ts  des peuples o cc iden taux  q u i d o m i­
n e n t ex té rieu rem en t, p a r  force ou p a r  ruse , les p eu p les  
d 'O rie n t.
. B ien  p lus, en  O rien t m êm e, les d irigean ts  des en tre p rise s  
p seu d o -o rien ta les  que  nous avons en vue o n t p o u r tâ c h e  
réelle, quelles que so ien t leu rs p ré ten tio n s e t leu rs illusions, 
de  rép an d re  parm i les O rien tau x  mémo', d an s to u te  la  m esu re  
o ù  ce la  est possible, la  m e n ta lité  an ti- trad itio n n e lle  à laquelle  
nous avons fa it a llusion  p lus h a u t. Q u’on le veuille  ou  non, 
to u t  ceci se s itu e  dans le cadre  des ac tiv ité s  que nous av o n s 
v isées  en  2, ci-dessus.

5. —  P a r  con tre , il ex is te  en  O ccident des traces  n o tab le s  
d 'u n  effo rt p ro p rem en t d irigé en vue de rend re  possib le une 
p ré p a ra tio n  in te llec tue lle  à la  connaissance effective des 
doctrines trad itionne lles , e t nous v isons ici spéc ia lem en t 
d ’une p a r t  les tra d u c tio n s  de M ohyidd in -Ibn-A rab i, p a ru es  
d a n s  la revue  « L a G nose » (i), e t  d 'a u tre  p a r t  certa ines t r a ­
d u c tio n s  de te x te s  o rie n ta u x  publiées p a r l ’école belge ; la  
fo rm a tio n  in te llectuelle  ca tho lique  des au te u rs  de ces d e r ­
n ières tra d u c tio n s  les a y a n t préservée (m algré les l im ita ­
tio n s  auxquelles ils é ta ie n t in te llec tue llem en t su je ts) de 
p re n d re  une  d irec tion  an ti-trad itionne lle .

6 —  Il se ra it c ep e n d a n t erroné de ne p a s  a jo u te r  au x  
affirm ations qui p récèd en t une co n tre -p artie  ind ispensable, 
en n o ta n t  que l 'a c tiv ité  an ti- trad itio n n e lle , q u i s 'exerce 
d an s  les en trep rises  pseudo-orien tales, que nous avons 
v isées, a  p a r  con tre  p o u r effet de p rép a re r lJun ification  sp i­
ritue lle  de l ’h u m an ité , en  h a b itu a n t des catégories nom ­
b reuses d ’ê tre s  hum ains a u x  form es de langage e t  au x  sy m ­
boles que re v ê te n t les doctrines orien tales, e t  aussi en o u ­
v r a n t  à  leu r sensib ilité  (à d é fa u t de  leu r in tellect) les chem ins i.

i. Et réimprimées dans le Voüe d'isis. — E iudta Tradliionneltas.
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■de l 'O rie n t, ou  d u  m oins les app roches de ces chem ins.
I l  s ’a g it là d 'u n  processus analogue, à  ce lu i-par lequel, en 

O cciden t, les a c tiv ité s  p seu d o -trad itio n n e lles  (donc en réa lité  
an ti-trad itio n n e lles) des m ilieux  n éo -sp iritu a lis tes  (occul­
tis te s  en  tê te ) ab o u tisse n t à  condu ire  ce rta in s  vers des voies 
in te llectuelles d o n t san s  cela ils n ’a u ra ie n t p a s  songé à 
rechercher l ’en trée .

Le d an g er que  nous signalons s e ra it donc de  s ’a t ta r d e r  
d a n s  ces d irec tions défec tueuses ou de leu r a t tr ib u e r  une 
p o rté e  e t  une sign ifica tion  q u ’elles n ’o n t pas.

P o u r a d o p te r  u n  langage  em ployé quelquefois, on p e u t 
d ire  que les d iverses écoles ou  g roupes que nous c ritiq u o n s  
d u re m e n t, re lèven t, à  ce rta in s  p o in ts  de vue, de ce p rocessus 
q u i, dans l 'In itia tio n , est appelé  « descen te a u x  enfers », de 
so r te  q u 'en v isag és d 'u n  p o in t de  vue beaucoup  p lu s généra l, 
i ls  s ’en c a d re n t d an s  l ’ha rm o n ie  to ta le  de la M an ifesta tio n  
U niverselle e t  jo u en t, à leur p lace, le rôle qui co n v ien t, en  
vue  de la  réa lisa tio n  des co n d itio n s  qui m arq u e ro n t la  fin 
d u  K ali-Y uga,

7. — Ce que nous ten ions donc essen tie llem en t à  p réc ise r 
ici, c ’est a v a n t to u t la p lace  réelle de to u te s  ces m a n ife s ta ­
tions p a r lesquelles on t occiden ta lise  l ’O rien t », e t  p a r  le s ­
quelles on illusionne les O cc iden taux  qu i rech erch en t les 
4 Clefs de l ’O rien t ».

N ous voulions aussi p réciser que chacun  p e u t se s itu e r  
lu i-m èm e p a r  ra p p o rt aux  d iverses voies possibles, d 'a p rè s  
le  choix  q u 'il  fa it en tre  un  O cciden tal o rien ta iisé  com m e 
R ené  G uénon, e t  un  O rien ta l occiden talisé, com m e ceux 
q u e  nous v isons.

REMARQUES SUR L*ŒUVRE DE RENÉ GUÉNON 295

III
René Guénon et la réalisation m étaphysique

I» —  I l  e s t assez f ra p p a n t de c o n s ta te r  que la  p lu p a r t  des 
O c c id e n ta u x  q u i o n t  é té  a t t ir é s  p a r  l 'œ u v re  de R e n é  G ué-
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non, e t  qu i se c ro ien t s incèrem ent « guénon iens », m a n i­
fe s te n t une très  v ive  im patience  d 'ê tre  m is en  possession  d e  
« procédés de réa lisa tion  », et qu 'ils  m an ifesten t une c e r ta in e  
décep tion , d u  fa it que  R ené G uénon a  sy s té m a tiq u e m e n t 
laissé de cô té ce p o in t d o n t l 'im p o rtan ce  e s t é v id e n te .

Or, c 'e s t  en  ra ison  de cond itions trè s  générales, auxquelles- 
il n 'e s t  au  pouvo ir de personne de se dérober, que  R ené 
G uénon  s 'e s t tu  su r ce p o in t. N ous ne pouvons tra i te r , m êm e 
su cc in tem en t, une telle question , q u : ex igera it une  m ise au  
p o in t e x c éd an t de b eaucoup  les lim ites d 'u n e  co u rte  n o te  ; 
m ais il e s t cep en d an t possib le d 'e n  chercher ce rta in s  aspects* 
p lu s pa rticu liè rem en t en  .-apport avec les c irconstances qui 
nous o n t am ené à  écrire  ces quelques.pages.

2. —  T o u t d ’abord , il est nécessaire de  sou ligner que l 'o n  
ne  p e u t éch ap p er à l'im pression , que, lo rsque des O cciden ­
ta u x  p a rle n t de « procédés de réalisa tion  », ils o n t en  v u e  une 
so rte  de  a recueil de rece ttes  » telles q u 'e n  les m e tta n t  eu  
oeuvre d 'u n e  m anière régulière, sy stém a tiq u e  e t p ro g res­
sive, sous la  condu ite  d ’un  bon professeur, il s ’en su iv ra it  
u n  av an cem en t régu lie r dans le chem in qu i co n d u it d e  
l 'é ta t  de p ro fane à celui de D élivré . D ans c e tte  concep tion , 
la  a transm ission  in itia tiq u e  » se ra it une so rte  de r ite  p ré li­
m inaire , m o y en n an t lequel se p ro d u ira it une transfo rm ation , 
de la  biologie du  réc ip iendaire , a ssu ra n t le déro u lem en t d u  
processus d o n t nous parlons. 3

3. —  S ans dou te , c e tte  m an ière  de se rep résen te r les choses 
n 'e s t  pas form ulée d ’une m an ière  aussi sch ém atique , q u i 
a p p a ra îtra i t  à  ce rta in s  égards un  peu tro p  naïve  ; m a is  
cep en d an t, inconsciem m ent, la  p lu p a rt des O cc iden taux  se 
rep résen te  le processus in itia tiq u e  d ’une m anière  assez a n a ­
logue à celle que nous venons d e ’? décrire.

Or, il fa u t b ien  d ire  que  c e tte  descrip tion  trè s  g énéra le­
m en t rép an d u e  ne co rrespond  pas, si on la sch ém atise  a in si, 
à la  réa lité  e t  ce n ’est p o in t p a r  une telle  re p ré se n ta tio n  q u e
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l ’on p e u t tro u v e r un  accès à  la  C onnaissance effective co m ­
p o r ta n t la réa lisa tio n  des é ta ts  d 'ex is ten ce  d a n s  les deux, 
sens de l ’am p leu r e t de l 'e x a lta tio n , pu is de Ce q u i e st. 

au  delà des é ta ts  d 'ex is ten ce .

L a  description —  (et non  la  défin ition) —  co rrec te  de ce 
processus exige des d éveloppem en ts  assez é ten d u s  p o u r ê tre  
in tellig ib les, e t  nous ne pouvons songer à présenter a c tu e l­
lem en t ces développem ents. A ussi nous bornerons-nous à  
p résen te r une analogie e m p ru n tée  à  un  processus assez co m ­
parab le , bien que re le v a n t d 'u n  dom aine d ifféren t, nous 
voulons d ire  le dom aine relig ieux, q u i, m algré les c a ra c té ­
ris tiq u es du  tem ps p résen t, dem eure  encore re la tiv em en t, 
assez fam ilier à  beaucoup  d 'O cc id en tau x .

4. —  D ans l ’o rd re  d ’idées e t de réa lité s  auquel co rrespond  
la  « religion », le b u t  proposé à l ’in d iv id u  se p ré sen te  co m m e 
<1 le sa lu t », la « vie é ternelle  », la « sa in te té  », chacune  de 
ces désignations c o rre sp o n d an t d 'a illeu rs  à des a sp ec ts  
différents de la réa lité  d o n t il s ’ag it.

Or, le « sacrem en t du  b ap têm e », p a r  lequel on  d e v ie n t 
chrétien  est bien une cond ition  nécessaire (1) p o u r a p p a r te ­
n ir au Corps de l ’Eglise, e t p a r su ite  pour bénéficier en p r in ­
cipe des possib ilités in h éren tes  à l ’é ta t  de Chiétien.

Mais, d 'u u e  p a rt, il p e u t ê tre  supp léé  au  b a p tê m e  pour- 
to u s ceux qui d an s la  p lén itu d e  de leur vouloir, d é s ire n t 
p a rfa item en t, sans au cu n  m élange de fraude in te rn e , acco m ­
p lir  ce qui est ou ce q u 'ils  c ro ien t ê tre  la v o lon té  de  D ieu.

D 'a u tre  p a r t , la  possession d 'u n  bon  ense ignem ent c o n ­
c e rn an t la  d o c trin e  ch ré tienne , e t la  soum ission a u x  d ire c ­
t io n s  d 'u n  p rê tre  p a r  lequel on  a  é té  b ap tisé , ou d e  l 'u n  d e  
ses confrères ne p e u v en t à  au cu n  degré g a ra n tir  la c o n q u ê te  
de la  « sa in te té  ».

ï . Il est dit “ nécessaire de nécessité de moyen relative „ c’est-à-dire qu’il 
est nécessaire dans le cours ordinaire des chose., mais qu’il peut y être 
suppléé par d’autres moyens quand certaines conditions particulière s sont 
remplies.

t



5. —  D e m êm e, il fa u t affirm er :

а) Q ue la  possession  d 'u n  co rps de doctrines  th é o riq u e s  
e t  p ra tiq u e s  (ou techn iques) co m p o rtan t des m é th o d es  
efficaces (en principe) p o u r la  co n q u ê te  des é ta ts  d  ex is ten ce  
supérieu rs , ne co n s titu e  pas  p a r  elle-m êm e une c o n d itio n  
su ffisan te  p o u r réaliser la  possession effective de  ces é ta ts , 
e t  encore b ien  m oins p o u r a tte in d re  Ce qui e s t au  d e là  de 
to u s  les é ta ts  d 'ex is ten ce .

б) Q u 'il fau t, o u tre  c e tte  possession, en quelque sorte 
ex té rie u re , un  ensem ble  de qualifica tions in te rn es, q u e  l'o n  
a p p o rte  avec soi en v e n a n t d an s  ce m onde, m ais qui ne d é v e ­
lo p p e n t effec tivem ent leurs effets que d an s la m esure  où  les 
ensem bles de causa lité s  in te rn e s  inhéren tes à  la  sérit de 
.l'in d iv id u a lité  envisagée, e t de causalités cosm iques ou e x ­
te rnes qu i se d ép lo ien t de façon con co m itan te  e t r ig o u reu se­
m en t co rré la tiv e , permettent la m an ifesta tio n  effective de 
ces p o ssib ilité s  au  cours de l 'ex is ten ce  hum aine considérée.

c) P a rm i ces ensem bles d e  cond itions causales, la  ré c e p ­
tion  de  c e rta in s  r ite s  spéciaux , co n stitu e  une nécessité h a b i­
tue lle , en  ce sens que ces r ite s  am èn en t la  p a rtic ip a tio n  (au 
m oins en p rinc ipe  e t v irtue llem en t) à ce rta in s  g roupes 
d 'énerg ies  su b tile s  e t sp iritue lles  en ra p p o r t avec ce rta in es  des 
m o d a lité s  (en nom bre d 'a illeu rs  indéfin im en t indéfini) d o n t 
e s t su scep tib le  la  biologie de l ’espèce hum aine  prise d an s  
to u te  son ex tension .

P a r ce tte  récep tio n  est donc  o u v e rte  en p rincipe  une  voie 
p e rm e tta n t  une ex ten sio n  ind iv iduelle  en ra p p o rt avec 
to u te  l'ex ten s io n  d o n t so n t su scep tib les les form es, énergies, 
ou m o d a lité s  biologiques d o n t il s 'a g it.

P rise  d a n s  to u te  la g én éra lité  d o n t  elle est suscep tib le , 
cette n o tio n  co n d u it à  l 'I n i t ia t io n  a u x  P e ti ts  M ystères 
a b o u tis sa n t à  la  « re s titu tio n  de  l 'E t a t  P rim o rd ia l » (la clef 
d ’a rg e n t d e  D an te , Purgatoire, Paradis).

d) I l y  a  n a tu re lle m e n t ici p lu ra li té  de r ite s , e t  m êm e ' 
indéfin ie  p lu ra lité , com m e ü  y a p lu ra lité  de  form es, de
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g roupes énergé tiques e t de m o d a lité s  biologiques, d an s 
l 'o rd re  des réa lisa tio n s  cosm ologiques d o n t il s 'a g it  icL

A ussi existe-t-il de  nom breuses lignées in itia tiq u e s  diffé- 
ren te s  les unes des au tre s , avec des rite s  qu i co rresp o n d en t 
à  ces différences. C 'e s t seu lem en t à  la  p leine ré a lisa tio n  de 
l 'E t a t  P rim o rd ia l, c ’e st-à -d ire  de  la  p lé n itu d e  de to u te  
l'ex ten sio n  des p ossib ilités incluses d a n s  l 'E t a t  h u m ain , que  
-ces différences cessen t d 'e x is te r.

D ’ailleurs, si l 'o n  considère  le p rocessus in itia tiq u e  d an s  
son ensem ble, ju s q u ’à la r e s t i tu t io n  d o n t  nous parlons, il 
fa u t d ire , a d o p ta n t  le sym bolism e de D a n te , que la  clef 
avec  laquelle  a  é té  o u v e rte  la  P o rte  S a in te  e s t d é te n u e  p a r  
u n  « A nge * quels que  so ien t d 'a illeu rs  les hom m es p a r  le s­
quels, s ’est exprim ée  l ’ac tio n  qu i a  am ené la  réa lisa tio n  de 
•ce processus.

D ’a u tre  p a r t ,  ni la  récep tion  d ’un rite , ni la  possession 
d ’une techn ique  (dans son expression  p a r  des m ots q u i p a r  
défin ition  ne p e u v en t excéder les lim ites du  m en ta l) ne g a ra n ­
tissen t un achem in em en t régu lie r d an s  la  voie de la  r é a ­
lisa tion  effective do la C onnaissance. En fa it, com m e le 
d isa it un rituel m artim 'stc  {que sans d o u te  nous in te rp ré to n s  
dans un sens p lus plein que celui-là m e me q u i l 'é c riv it)  :
« C 'est de to i-m êm e, d an s to u t ton  iso lem ent, que  tu  dois 
tire r  le p rincipe  de  ton  av an cem en t ». C 'est-à -d ire  que la  
réa lisa tion , é ta n t  œ uvre  in te rn e , qui s 'a cco m p lit d a n s  e t 
p a r  l’U nité , ne p e u t ê tre  effectuée que p a r  cet effort in té r ie u r  
où  l'ap p ro fo n d issem en t de l 'U n ité  in te rn e  s ’accom pagne  de 
l 'ex p an sio n  indéfin ie  d a n s  son ordre , des possib ilités de  l 'ê tre  
h u m ain .

e) Au delà  de  la  re s titu tio n  de l ’É ta t  P rim o rd ia l e t  de  
l 'o u v e r tu re  des G ran d s  M ystères avec la  clef d ’or (D an te), 
il n 'e s t  p lu s  q u es tio n  des d is tin c tio n s  q u i p récèden t, p a s  p lu s 
d 'a il le u rs  que des rites au sens que nous voulons seul envisager ici. .

/) Ainsi q u e  l 'in d iq u e  ex p lic item en t R e n é  G nénon  dans
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divers passages (i), les rites constituent une aide et un point: 
d'appui normal, mais non pas une condition strictement, 
indispensable. D'ailleurs comme l'affirme de son côté le-, 
traité de Mohyiddîn ibn Arabî sur les Catégories de VIni­
tiation, il a existé, il existe, il existera des Solitaires qui ne- 
relèvent pas de la hiérarchie qui aboutit à « l'Apogée Spiri­
tuelle », mais directement de cet esprit, dont El-Khidr est: 
l'expression dans la formulation musulmane de la Tradition, 
et dont les équivalents, quoique moins connus, sont égale­
ment mentionnés dans les autres formes traditionnelles.

g) Enfin, pour en terminer avec ce qui a trait à cet ordre- 
de questions, il convient de souligner que la rencontre de- 
détenteurs de l’enseignement traditionnel, c'est-à-dire d'in­
dividualités rattachées sous une forme ou sous une autre à 
une organisation gardant un contact effectif avec le Centre 
du Monde constitue pour celui auquel pareille chose arrive 
le témoignage qu’il parvient à l’entrée du Chemin, alors. 
même que des conditions diverses s’opposent à une réalisa­
tion effective des possibilités correspondantes. D’ailleurs, 
si dans ce domaine toute impatience serait un obstacle à. 
l'avancement spirituel, par contre les efforts internes même 
s'ils ne produisent pas d ’effet extérieur engendrent cepen­
dant les germes, ou les possibilités, qui se développeront 
tout naturellement au moment opportun. 6

6. — Nous ajouterons encore une remarque qui, sans- 
doute, agréera peu à certains, mais, qui, précisément, est. 
opportune en raison même de cet effet.

Les débuts du processus initiatique, ont en réalité pour* 
résultat d'ouvrir dans l'individu humain des voies par les­
quelles il entre en rapport conscient ou non avec les puis­
sances cosmologiques que nous venons d'envisager au cours- 
du paragraphe 5. Ces puissances présentent évidemment,, ‘

1. P a r  e x e m p l e  d a n s  V l n t r o d u c t i o n  g é n é r a l e  à  l 'é t u d e  d e s  d o c t r i n e s  h in *  
d o u e s ,  p .  159 e t  O r i e n t  e t O c c i d e n t ,  P .  2 2 9  e t  230 d e  I a l r* é d i t i o n ,  l e s  r e s t r i c ­
t i o n s  f o r m u l é e s  d a n s  l e  d e r n i e r  p a s s a g e  v i s e n t  n o n  p a s  l e s  r i t e s , m a i s  i‘E n — 
G e i g n e m e n t  t r a d i t i o n n e l l e n ' e n ;  o r g a n i s é .



arntre au tre s  cham ps de m an ifesta tion , des a c tiv ité s  d an s les 
dom aines in te llectuels, po litiques, relig ieux , économ iques, 

'■etc,, e tc ...  (x)
U y  a  donc d a n s  ce dom aine, com m e d an s  celui des « p o u ­

v o irs  » deux  dangers à év ite r. Le p rem ier se ra it de m écon­
n a ître  la  réa lité  de ces liens, e t, sous p ré te x te  d ’indifférence 
p o u r « le p o in t de vue  cosm ologique », de d even ir l'esc lave 
in co n sc ien t du  sy stèm e  com plexe d 'a c tio n s  e t de réac tio n s 
au q u e l nous faisons allusion  ici, e t  d an s lequel le ra t ta c h e ­
m en t à une o rg an isa tio n  quelle q u ’elle so it com porte  inév i­
ta b le m e n t une  p a rtic ip a tio n .

N ous voulons d ire  trè s  ex p lic item en t que  la  form e m êm e 
■d’une o rg an isa tio n  : ju d a ïq u e , m açonn ique, ch ré tien n e , 
m usulm ane, h indoue, lam aïste , tao ïs te , e tc ., en tra în e  p o u r 
celu i qui s 'y  tro u v e  des lia isons avec le rôle in te llec tu e l, 
po litique, économ ique, etc., de la  F o rm e d o n t il s ’a g it, d an s  
la  biologie généra le  de l ’espèce hum aine.

Le second d an g er se ra it au  co n tra ire  d ’a ccep te r la se rv i­
tu d e  inhéren te  à ces liens, avec les lim ita tio n s q u 'e lle  co m ­
po rte , ce’ qui e n tra în e ra it des dan g ers  aussi g raves, b ien  
que  d 'u n e  n a tu re  d ifféren te, que ceux a tta c h é s  à la recherche  
des « pouvoirs fi pour eux-m êm es. L e processus in itia tiq u e  
com porte  en effet la reconnaissance effective des liens d o n t 
il s ’ag it, ainsi que la d é te rm in a tio n  des fonctions respec tives  
des d iverses form es, e t  l ’o u v e rtu re  du chem in  p a r  lequel 
en se lib é ra n t des se rv itu d es  p a r  lesquelles on est re ten u  à  
d is tan ce  d u  L ieu  C en tra l où ces form es s 'u n if ie n t d an s le u r  
P rin c ip e  com m un. IV
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IV

René Guênon e t la réincarnation

x° A ucune q u estio n  ne p a ra ît  av o ir donné Heu à  p lu s  de 
■malentendus e t  d e  con tro v erses  que  celles de la. ré in c a rn a -

l .  Matgïoi indique, pour le cas du Taoïsme vers 1900 les correspondances 
de ce genre, dans son ouvrage l a  Rot* R a tio n n e lle , chspïVe VIL
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tion (Si ce n'est celle de YAtman et de Yîswara), non pas- 
qu'elle présente des difficultés exceptionnelles, mais plutôt 
parce que pour l'exposer correctement sous ses divers as­
pects, il faudrait entrer dans des développements assez 
étendus, portant sur des notions qui paraissent tout à fait- 
étrangères aux Occidentaux,

Nous ne pouvons songer à faire présentement un tel. 
exposé et des explications inévitablement très succinctes 
risquent d'ajouter encore à la confusion qui règne dans ce 
domaine. Il nous semble pourtant que malgré ces inconvé­
nients que nous ne méconnaissons pas, nous ne pouvons 
nous dispenser de présenter au moins quelques considéra­
tions fondamentales sur certains points essentiels.

2° Avant tout, il faut bien constater ce fait (dont la si­
gnification exigerait une étude spéciale), qü'aîors que les. 
religions occidentales nient la réincarnation, par contre les 
foules orientales, particulièrement celles qui se rattachent 
à la civilisation indienne, croient à une suite d’existences. 
sous forme humaine, animale, etc... (les cinq destinées). 
Cette opposition est du même ordre que celle qui semble 
exister entre les traditions apparemment « créationnistes » 
et celles apparemment « émanationnistes », ou entre les tra-' 
ditions qui font état de V « Attract Originel » (Nahash) 
comme origine de l’existence séparée, et celles qui font état 
de VAvidyâ, l’ignorance ou l’illusion.

En fait, comme toujours, en pareil cas, il s’agit de « points 
de vue » différents sur la « Réalité totale » qui en comporte 
une « indéfinie indéfini té », et aucune contradiction réelle 
n’existe ni ne peut exister entre eux. Par contre, il y a risque 
d ’erreur grave, si l’on ne précise pas à quoi correspond 
chaque point de vue spécial, c’est-à-dire si l’on ne fixe pas 
ses limitations (ou ses limites) et ses relations avec les autres, 
points de vue.

3° Ainsi que nous l’exposions en commençant cette note, 
René Guénon a eu pour tâche fondamentale l'exposé méta-



physiquement exact des doctrines traditionnelles, et il n'a 
abordé que dans la mesure strictement indispensable à cette 
fin, la description cosmologique de la Manifestation Univer­
selle dans ses rapports avec le devenir humain.

C'est ainsi, que dans son ouvrage fondamental, L ’Homme 
et son devenir scion le Vêdânta, il a exposé complètement 
(bien qu'en abrégé), les diverses étapes que parcourt ce qui 
est présentement l'homme, lorsque celui-ci suit une des voies 
qui conduisent de l'état humain à la Libération ; par contre, 
;1 n 'a pas abordé, sinon par une allusion à la théorie des 
cycles, l’exposé du devenir de l’Etre dans le passage d'un 
état individuel humain à un autre état individuel

40 Dès lors, 0 a métaphysiquement démontré (chapitre VI 
de L'Erreur Spirite) le caractère erroné de ce que les Occi­
dentaux entendent par la « réincarnation. », c'est-à-dire ; 
le passage d ’une même substance séparée, de nature spi­
rituelle, ou âme (formant une sorte de monade), par une 
suite d'états corporels successifs (i).

Nous devons d'ailleurs ajouter tout de suite que nous ne 
connaissons aucun texte canonique, soit oriental, soit occi­
dental, où la réincarnation, entendue de cette façon, se 
trouve mentionnée, et cela simplement p o u r  la raison suffi­
sante que nous n'en connaissons aucun où la notion à'âme, 
telle que croient l’envisager les Occidentaux modernes 
(substance ~f unitaire ■-{- spirituelle -f individuelle) (2), se 
trouve associée soit à l'idée de retour à un meme état, soit 
même à l'idée d'une survivance après la m ort 

Tout ce qui a été dit de contraire à cette affirmation repose 
sur des erreurs d'interprétation ou de traduction, et résulte 
de cette infirmité des hommes du Kâli-Yuga qui leur rend

REMARQUES SUR L’ŒUVRE DE REKtt CfJÉNON 303

ï .  Nous employons ici à dessein, une formule aussi descriptive que pos­
sible du processus envisagé (car on. est ici dans le devenir temporel) mais 
nous ajoutons imruédiatemerit pue les mot» ainsi assemblés sont logiquement 
incompatibles, donc la formule absurde. Au surplus il en  est généralement 
ainsi pour la plupart des formules philosophiques de l’Occident dont Se cou­
teau est effectivement '  impensable, donc absurde ou Illusoire.

2. Exemple de mots Incompatibles,



si difficile de concevoir des existences sans forme ou des 
existences qui ne soient pas supportées par des substances 
séparées et irréductibles.

Or, ni dans le Judaïsme (où ni Nephesh, Ruach et Nés- 
chamah ne correspondent à ce que les modernes appellent 
âme et esprit), ni dans le Christianisme (où saint Paul sJest 
naturellement borné à transposer ces termes hébraïques) ; 
ni dans le Brahmanisme (ou Atman n'a rien de commun 
•avec l’âme des modernes) ni dans la Bhâgâvad-Gîta (où la 
formule employée au Chapitre II, 22 désigne la série causale 
individuelle qui engendre Une continuation de vies sur vies 
à travers le courant des formes), ni encore bien moins dans 
le Bouddhisme ou le Lamaïsme (où l'Alaya Vîjnana corres­
pond à la formule de la Bhagavad-Gita), ni dans l'Islamisme 
ésotérique ; en un mot dans aucune des formes orthodoxes, 
rien de tel n’a jamais existé, et la conception moderne occi­
dentale est aux conceptions métaphysiques de l’Orient ce 
que la dévotion viscérale au Sacré-Cœur est à l’ardeur de 
l 'amour informel du véritable chrétien pour le Verbe su­
prême, incarné (donc manifesté) dans Jésus-Christ, Celui 
qui est pour le Chrétien la source par qui se produit dans 
l'homme tout ce qui est Amour et par qui subsistent et se 
meuvent dans le Cosmos, le Soleil et les autres Etoiles.

5° Mais, précisément, les questions proprement méta­
physiques étant traitées d'abord à leur rang primordial 
(qu'il s'agisse de la Mahâprajnâ parâmita dans le Lamaïsme, 
des Brahma Sûiras dans le Brahmanisme, etc.) une section 
importante de l'enseignement sacré de l ’Orient porte sur la 
description cosmologique de la Manifestation universelle 
dans ses rapports avec l'E tat humain\Ahidharma dans le 
Lamaïsme, etc...) ainsi que sur les rapports individuels et 
sur les techniques correspondantes (Tantras ou Rgytul).

Or, cette description purement phénoménique met en jeu 
tous les processus englobés fort sommairement dams ce que 
les anciens Pythagoriciens appelaient la métempsychose et
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dont nous voudrions essayer de donner au moins une légère 
idée.

6° L'état humain, caractérisé par la possession du Manas 
(organe mental) (simple participation d'ailleurs au Manu 
cosmique) comporte un certain nombre de caractéristiques 
psychologiques (i), parmi lesquelles la mémoire.

D'une part, la série interne des états que parcourt un 
homme au cours de son existence individuelle engendre la 
détermination de l’état d ’existence qui succédera à cet état 
humain.

D'autre part, la série externe (correspondant à la précé­
dente) de ses actes au cours de son existence présente a en­
gendré dans le monde grossier comme dans le monde subtil, 
des séries de causalités, parmi lesquelles un grand nombre 
appartiennent à ces complexes psycho-mentaux que nous 
avons l’habitude métaphysiquement erronée de considérer 
comme constituant l'être individuel humain que nous con­
naissons (alors qu’ils n ’en sont que des éléments formant 
aggrégat, comme les éléments physiques qui entrent dans la 
composition du corps grossier puis en ressortent, au cours 
de l'existence).

Ces séries de causalités se déployant après la mort, engen­
drent des suites d'états psycho-mentaux, centralisés (ou agré­
gés) sur une ou plusieurs existences individuelles, qui seront 
à ce*: égard, dans cette limite et sous celte forme, la conti­
nuation dans le domaine psycho-mental de l'existence psy­
chologique du disparu.

Ainsi se constituent les * réincarnations » du mort, qui 
n'ont en vérité rien de commun avec la réincarnation, puis­
qu’il s’agit exclusivement d'une métempsychose.

7° C'est ici le lieu d'ajouter que dans certains cas la con­
centration unifiante de la vie psychologique au cours d'une 
existence humaine peut être telle, que presque tous les élé-

1. Noua ecipîoyons ce mot faute do mieux. Il de ce que VAbidharm a  
appelle C aitta t “ les choaea „ (dharm as) associées A I* pensée.
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ments psychologiques qui étaient liés à cette existence 
soient amenés à se regrouper dans une même nouvelle exis­
tence humaine, de telle sorte que la continuité sériale ainsi 
créée donne l’illusion d ’une transmission substantielle.

De même, dans l’arc-en-ciel, des gouttes d ’eau entrent 
dans la zone ou l’illusion colorée semble localisée pour un 
observateur, puis, en ressortent, sans qu’en réalité il y ait 
aucune couleur qui subsiste au point où on la voit, suppor­
tée par aucune substance colorée.

8° D’ailleurs, dans certains cas, la réali: ation d ’un état 
où des éléments non-individuels, non-humains, se mani­
festent à travers la forme humaine (voir ci-dessus ce qui a  
été dit à propos de la réalisation métaphysique) s’accom­
pagne justement de la réalisation de cette concentration 
unitaire que nous visions ci-dessus. Dans ces cas, la conti­
nuité sériale envisagée s'accompagne d’une continuité ana­
logue de la manifestation de l’élément non-individuel non 
humain, et les cas que nous envisageons présentement cor­
respondant à ce que le Lamaïsme désigne comme Tûlkous 
{Ex. le Dalaï-Lama, Tûlkou partiel de Soubhouii en même 

.temps que à’Àvalokitêswara qui continue par ailleurs son 
existence sous les diverses formes et conditions qui corres­
pondent à sa définition et à ses fonctions).

D’autre part, une telle transmission iemeure, il faut le 
dire, sujette à bien des aléas, car elle est subordonnée aux 
conditions cosmiques générales, et les aggrégats d'éléments 
qui se succèdent ainsi en séries peuvent subir des change­
ments par additions, soustractions, ou même modifications 
corrélatives aux modifications de la biologie humaine sur 
l’ensemble de la Terre au cours de la durée.

9° Enfin, pour en terminer avec cet ordre de questions 
nous devons ajouter que de même que dans notre monde 
occidental, beaucoup de fidèles parfaitement incapables de 
toute activité proprement intellectuelle prennent à la lettre 
la terminologie religieuse, et, en fait, adorent plus ou moins



consciemment des images taillées ou peintes, ou bien des 
images psycho-mentales, de même en Orient la foule peu 
douée au point de vue métaphysique ou peu instruite voit 
facilement dans les phénomènes de continuation sériale 
que nous venons de décrire ce que les occultistes et néo- 
spiritualistes de tout genre entendent par réincarnation. 

D’ailleurs l ’effort puissant d'occidentalisation de l'Orient, 
auquel nous nous référons au début de cette étude, s'exerce 
naturellement sur ce point comme sur tous les autres dans 
le sens le plus propre à détruire tout ce qui constitue l'es­
prit traditionnel, de manière à rendre possiDie là comme 
partout la conquête du pouvoir terrestre par tout ce qu'il y 
a de plus bas et de plus opposé à l’ordre hiérarchique des 
valeurs réelles.
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V

Conclusion

En manière de conclusion, nous insistons encore sur 
l'extraordinaire puissance de suggestion, sans cesse crois­
sante, du pouvoir de mensonge qui dominera entièrement 
le monde extérieur avant la fin du cycle. Nous savons qu'il 
y aura un moment où chacun, seul, privé de tout contact 
matériel qui (misse l’aider dans sa résistance intérieure, 
devra trouver en lui-même, et en lui seul, le moyen d’adhé­
rer fermement, par le centre même de son existence, au 
Seigneur de toute Vérité. Ce n’est pas là une image littéraire 
mais la description d’un état de choses qui n'est peut-être 
plus très éloigné. Puisse chacun s’y préparer et s'armer 
d ’une telle rectitude intérieure que toutes les puissances 
d'illusion et de corruption soient sans force pour l'en faire 
dévier. Rien ne saurait mieux que l'œuvre de René Guénon 
faciliter aux: Occidentaux cette préparation,

J- c.
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R E N É  G U E N O N  

E T  L E  B O U D D H I S M E

Si certains lecteurs, se souvenant des premières éditions 
des ouvrages du grand jnânin défunt, notamment 

de Y Introduction générale à l'étude des doctrines hindoues, et 
de L'Homme et son devenir selon le Vêdânta, si certains lec­
teurs, disons-nous, s'étonnent quelque peu du titre qui a 
été choisi pour cette étude, nous répondrons qu'il ne s’agit 
point de soumettre à un examen critique quelconque les 
vues de René Guenon, tant antérieures que récentes, sur le 
Bouddhisme, mais bien de démontrer qu’en dépit de certaines 
difficultés d'interprétation qui avaient surgi dans le passé, 
le point de vue « guénonien » ne se révèle pas moins valable 
en ce qui concerne la forme bouddhiste de la Tradition Uni­
verselle que dans le cas des autres formes dont René Guenon 
a spécifiquement traité.

Quant aux ouvrages précités, tout ce qu’il importe de dire 
afin d ecarter tous malentendus à ce sujet, c'est que, quand 
la question du Bouddhisme a enfin été soumise à René 
Guenon, il y a quelques années déjà, accompagnée de réfé­
rences doctrinales et textuelles (dont une partie nous a été 
fournie par Ananda K. Coomaraswamy), René Guénon a 
aussitôt décidé que les passages mis en cause concernant 
le caractère originel du Bouddhisme, seraient ou modifiés 
ou supprimés, tout en y ajoutant d'autres modifications 
portant sur des points qui, étant moins importants, ne lui 
avaient pas été expressément signalés.

Ce qui a fourni l'occasion de soulever cette question, fut 
la traduction anglaise de Y Introduction générale à l'étude des 
doctrines hindoues et une nouvelle édition anglaise de 
VHomme et son devenir selon le Vêdânta ; la probabilité
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' que ces traductions anglaises seraient lues par des Orientaux 
de tradition bouddhiste rendait une mise au point assez 
urgente.

Il importe de dire d ’ailleurs que, si René Guénon a voulu 
se placer, au début, au point de vue du grand maître du 
jnâna-yoga sous sa forme hindoue, Shankarâchârya, l’a tti­
tude de celui-ci envers le Bouddhisme de son époque n’est 
pleinement compréhensible que si l’on tient compte des 
nécessités extérieures liées à la détermination exacte des 
domaines de deux traditions différentes dont la coexistence 
dans la même civilisation gênerait l’économie de chacune. 
Bour Shankarâ, il s'agissait avant tout de sauvegarder l'or­
thodoxie hindoue contre toute tentative, fût-elle la plus 
justifiée dans son ordre, qui aurait pu mener, même indi­
rectement, à une rupture interne de sa forme. En poursui­
vant ce but, devenu pour lui capital, Shankarâ n ’avait 
aucune raison de ménager un mouvement tendant à échapper 
au cadre providentiellement établi pour l’Hindouisme,

Dans un cas semblable l'attaque se déclanche en faisant 
état du côté négatif de la doctrine soi-disant opposée, voire 
même des abus auxquels ce côté'négatif serait susceptible 
de fournir l'occasion. Dans le cas particulier, il est signifi­
catif que Shankarâ a été iui-rnôuu: l'objet de critiques de la 
part d ’antres Hindous, lesquels l’accusaient de propager 
une doctrine qui n'était que du Bouddhisme déguisé. La 
eoucomittance entre l'attitude de Shankarâ à l'égard du 
Bouddhisme et celle de certains Hindous vis-à-vis de Shan­
karâ lui-même est d'ailleurs bien caractéristique et, à vrai 
dire, c’est la seconde attitude qui représente le point de vue 
le plus profond, car, en dépit d'une différence très accentuée 
quant à l'expression et à la méthode, la position spirituelle 
de Shankarâ, donc du Vêdânta et celle du Bouddhisme 
Mahâyânique s’apparentent au point qu’on peut parler d ’une 
quasi identité.

Ceci dit, il nous reste à préciser ce que les œuvres de René 
Guénon contiennent de positif relativement à la tradition
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bouddhiste. Le premier exemple que nous donnerons est 
d'une portée tout à fait générale et consiste dans le fait, 
dont nous avons nous-mêmes eu l'expérience à maintes 
reprises, que l’expression güénonienne des principes méta­
physiques s’accorde pleinement, et parfois même textuelle- ' 
ment, avec ces mêmes principes tels qu'on les expose au 
Tibet aujourd'hui. Eu effet, il nous est arrivé plus d’une 
fois de citer quelque phrase de Guénor, — mais toutefois 
sans mentionner le nom de l’auteur — afin d'illustrer un 
point de doctrine quelconque, et de constater que la phrase 
en question était aussitôt approuvée, voire même « recon- 
nue » par nos interlocuteurs tibétains, y compris des Lamas 
éminents, sans qu'ils soupçonnent qu'elle provenait d'une 
autorité étrangère quant à la race et au rattachement tra­
ditionnel. Le fait que René Guenon n’a pas traité spécifU 
quemcnt du Bouddhisme et qu'il a même, jusqu’à un cer­
tain point, méconnu cette forme, renforce en réalité la thèse 
de l'universalité et de l’orthodoxie intrinsèques de la doc­
trine telle que l’a exposée celui dont nous honorons la mé­
moire. Le Tibet l'a reconnu sans le connaître et cela, on ne 
saurait trop y insister, constitue én faveur de l'œuvre de 
René Guenon un témoignage aussi puissant qu’impartial.

ïl ne faut d'ailleurs pas oublier que René Guenon, de son 
côté, a toujours reconnu, sans la moindre réserve, la valeur 
et l’orthodoxie de la tradition ribétaine et, de ce fait, il avait 
reconnu implicitement l’authenticité du tronc dont cette 
tradition n’est qu'une branche parmi les autres (bien qu’une 
des plus remarquables) ce qui neutralise en grande partie 
les doutes qu’il éprouvait il y a une dizaine d’années encore 
au sujet du Bouddhisme originel. En effet, le point de vue de 
René Guenon sur l'origine et la nature des traditions authen­
tiques exclut a -priori la possibilité qu'un mouvement hété­
rodoxe en lui-même puisse constituer le point de départ 
d ’une tradition dans le sens vrai de ce mot.

René Guenon a exercé au Tibet une influence quelque 
peu inattendue ; en ce sens que nous avons été poussé à

i



composer une adaptation spéciale de La Crise du Monde 
moderne à l'usage des Tibétains. On avait parlé à plusieurs 
reprises de traductions de ce livre en langues orientales, 
dans l'espoir que de telles traductions fourniraient aux Asia­
tiques plus ou moins désaxés un moyen de s’instruire quant 
au véritable caractère des manifestations du monde moderne, 
et, par là, de contribuer à consolider chez eux l'esprit tra ­
ditionnel « replié sur lui-même », comme l'a dit Guénon, 
Mais plus on étudiait cette question, plus on se per­
suadait qu'une traduction proprement dite ne conviendrait 
pas et que, pour rendre l'exposé pleinement compréhen­
sible à des individualités aux habitudes mentales si diffé­
rentes des nôtres, il fallait une large adaptation quant à 
l ’expression, aux exemples, et même à la forme de l’ouvrage. 
Nous nous sommes consacré à cette tâche dès la fin de X947, 
après notre retour du Tibet, et l'ouvrage a paru en tibétain 
à l'automne de 1950 sous le titre ; Le Kâli-Yuga et ses dan­
gers, un peu tardivement, en égard à la situation actuelle de 
l'Asie Centrale, mais il a été impossible de le faire paraître 
plus tôt.

A An d'assurer à l’ouvrage une autorité traditionnelle 
incontestable, il a été présenté sous la forme d'tm commen­
taire sur le 4 testament » du treizième Dalaï-Lama publié 
peu avant sa mort, document extrêmement important 
qui 'traite du même sujet mais d ’une façon très condensée. 
Sur cette base, l’argument s’est déployé en treize chapitres 
dont chacun est consacré à un aspect particulier de la crise 
moderne, en partant des principes, le tout étant appuyé 
par de nombreuses citations des écritures bouddhiques et 
illustré d ’exemples familiers aux tibétains, leur permettant 
ainsi de « situer » chaque question par rapport à leur propre 
expérience. La matière de l’ouvrage tibétain englobe à peu 
près La Crise du Monde moderne et Le Règne de la quantité 
et les Signes des Temps.

Les citations de Guénon lui-même et des autres autorités 
non bouddhistes sont présentées sous la forme suivante :

RENÉ GUÉNON ET LE BOUDDHISME 3 I I
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* Un Lama éminent de l'Occident a enseigné », et, sous 06116' 
forme, les Tibétains, qui ne souffrent aucunement des pré­
jugés associés en Occident à l'exotérisme religieux, n’ont 
éprouvé aucune difficulté à les accepter au même titre que 
les enseignements provenant d'autorités plus familières. 
Il est donc permis de dire que, par l'entremise de ce livre, 
l’influence de René Guénon s'est exercée d'une façon directe 
sur le monde tibétain.

Les lois cycliques et leurs applications constituent un lien 
étroit entre les traditions hindoue et bouddhiste d'un côté 
et l'enseignement dont René Guénon a été le formulateur 
le plus récent d'un autre côté. Les Orientaux sont, en géné­
ral, restés très conscients de l'existence de ces lo's, de sorte 
qu'on n ’a pas à les convaincre quand il s ’agit d'en tirer 
quelque conséquence d'application immédiate, par exemple 
quand on fait allusion au fait que le monde se trouve actuel­
lement dans un stade avancé de cet âge sombre dont René 
Guénon a décrit les causes et les tendances avec une si mer­
veilleuse clarté. Tsong-Khapa, le Sage fondateur des Gé- 
lougfas (connus également sous le nom de « Bonnets jaunes »)> 
Ordre qui compte parmi ses membres le Dalaï Lama, avait 
distingué, au sein même du Kâli-Yuga, une cinquième étape 
cyclique à laquelle il donne le nom d ’ « Âge où la corruption 
va de pire en pire » {littéralement ; de plus en plus), période 
qui correspond évidemment à la « phase » avancée du Kâli- 
Yuga dont parle René Guénon, donc à l'époque contempo­
raine. Sous ce rapport, il y a un point intéressant à signaler : 
en tibétain, le nom du Kâli-Yuga se traduit par Nyigmai 
Tu, dont la racine nyig (snyigs) a pour première significa­
tion « sédiment (ou résidu) impur », ce qui rappellera immé­
diatement ce qu'a souvent répété Guénon, à savoir que la 
fin du cycle est caractérisée surtout par l’exploitation de- 
tout ce que les périodes antérieures avaient rejeté, dont les 
sciences modernes, issues des résidus des anciennes sciences, 
ne fournissent qu'un exemple parmi bien d'autres. Ce 
terme nyigmai qui, contrairement à l'usage tibétain, ne cons-
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titue pas une traduction littérale du mot sanscrit corres­
pondant, mais qui semble plutôt en tirer ses implications 
ultérieures, est rendu d’autant plus frappant par le rappro­
chement avec les formulations de Guénon que nous venons 
de mentionner.

Un autre point de contact très important entre René 
Guénon et la doctrine Mahâyânique est formé par son 
article sur Réalisation ascendante d  descendante, lequel 
pourrait bien servir d'introduction à la doctrine, centrale 
pour le Bouddhisme quand on l’envisage dans son intégra­
lité, du Bodhisattwa. Cet article représente d'ailleurs une des 
rares occasions où Guénon s'est référé directement aux doc­
trines bouddhistes.

Nous voudrions enfin dire quelques mots du « roi du 
monde » dont le royaume mystérieux porte dans la tradition 
tibétaine et mongoüquc, le nom sanscrit de Shâmbala du 
Nord, peut-être par allusion à la localisation symbolique­
ment hyperboréenne de la Tradition primordiale. Quant au 
nom d'Agarttha, il semble totalement inconnu des peuples 
dont il s'agit. Le nom de Shâmbala, aux Indes, désigne une 
région du Nord-Ouest, près de la ville de Muzûfïirpur et ce 
qu'il y a de bien significatif est le fait que cet endroit est 
indiqué par la tradition comme lieu de naissance du futur 
Kaibi-Avat.lra. L’opinion de Guénon, scion laquelle Ossen- 
dowski aurait appris le nom (V Agarilha ou plutôt Agharli 
qui, dans Bêles, Hommes et Dieux remplace celui de Shâm­
bala, autrement que par l'entremise de Saint-Yves d'Al- 
veydre, cette opinion nous paraît aujourd'hui difficilement 
soutenable car, comme nous l’a expliqué récemment le pro­
fesseur russe Georges Roerich, les livres à nuance plus ou 
moins occultiste, notamment ceux de Saint-Yves, ont eu 
grand succès en Russie pendant les années qui ont immédia­
tement précédé la première guerre mondiale, de sorte qu'il est 
très probable qu’un homnfe comme Ossendowski les ait con­
nus, ou du moins en ait entendu parler. On peut se demander 
quelle raison aura poussé Ossendowski è préférer ce nom
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d 'Agharti à Shâmbala, qui est celui qu'il aura sûrement 
entendu en Mongolie, mais il nous semble que cela peut 
s'expliquer simplement par un désir d'évoquer un « souvenir 
sympathique » chez ses lecteurs russes, en leur présentant 
un nom qu'ils connaissaient déjà par la lecture de Saint- 
Yves. Il ne s'agirait donc aucunement d'un plagiat, mais 
plutôt d'un petit subterfuge d'auteur en vue de son public 
et, cela mis à part, les détails du récit d ’Ossendowski, comme 
d’ailleurs l'a bien vu. René Guenon, sont tout-à-fait vrai­
semblables, du moins tant qu'il s'agit de choses qu’il a vues 
lui-même ou de personnes qu'il a rencontrées. Le même Pro­
fesseur Roerich, qui a parcouru la Mongolie peu de temps 
après ces événements, et qui, de plus, a une parfaite maîtrise 
de la langue, a confirmé nombre de détails mentionnés par 
Osscndowski.

M. Georges Roerich nous a dit également que la plupart 
des autels dans les temples de Mongolie sont orientés vers 
le Nord, par allusion à Shâmbala et que leurs vestibules sont 
très fréquemment ornés de fresques représentant la « guerre 
de Shâmbala » c’est-à-dire le combat qui aura lieu à la fin 
du cycle quand les infidèles seront détruits et la tradition 
rétablie. La représentation traditionnelle du roi de Shâm­
bala, présidant à la dite guerre sainte, se retrouve également 
sur un certain nombre de tkankas ou bannières tibétaines 
dont nous avons vu un spécimen tout récemment. Nous 
devons encore à M. Roerich un renseignement quelque peu 
étonnant : il nous a dit qu'en 1928 des rites spéciaux ont 
été accomplis dans nombre de lamaseries du Tibet et de la 
Mongolie afin de célébrer le sacre d'un nouveau roi de 

■ Shâmbala ; ces rites ont eu lieu, dit-il, partout où se trouvait 
un Collège monastique consacré à l’étude de la doctrine 
tantrique qui porte le nom de Kala-Chakra ou « roue du 
temps » dont la première prédication est attribuée au Boud­
dha Sakya-Muni lui-même. La dite doctrine et les méthodes 
de méditation correspondantes sont comprises d'ailleurs 
dans l 'Ànuttara Yoga, le « Yoga sans supérieur » et elles sont



aussi connues sous le nom de * science des Bodhlsallwa t>, 
-celle dont l'étude approfondie permettra d'atteindre la 
Délivrance an cours d’une s^ule vie. Il est dit que les Doub- 
tops (siâdhas), détenteurs des pouvoirs que confère cette 
doctrine, en quittant cette terre, se retirent à Shâmbala, 
et c'est aussi pour cette raison que le roi de Shâmbala est 
représenté avec une roue dans la main. Les supports de médi­
tation employés dans le KuUi-Chuhru. sont en giuude partie 
tifés de l’astrologie, ce qui d’ailleurs en explique le nom, et 
chaque astre va de pair avec la visualisation d'an aspect 
divin qui deviendra successivement l'objet de la méditation 
de celui qui s'efforce à suivre cette voie.

Il existe au Tibet un bon nombre de livres traitant du 
royaume de Shâmbala, et l’un d’eux a été publié en Europe 
accompagné d’une traduction allemande. Ce livre, qui porte 
le titre de Livre de route four Shâmbala, a pour auteur un 
Pan-chhen-Lama du xvm e siècle et comprend un traité sur 
la géographie sacrée, en partant des principaux royaumes 
connus à cette époque, au nombre de quatre, à savoir : les 
empires de la Chine, de l’Inde, de la Russie et de Roüm 
(l’empire ottoman), après quoi il passe à la description de la 
route symbolique menant au Centre spirituel dont il s'agit.

Apparentée à la tradition concernant Shâmbala est celle 
du roi héros Cuésar de Ling dont l'épopée a été adaptée en 
français par M"11- David-Ncei. Dans ce poème, il n ’y a pas, 
sauf erreur, de mention spécifique de Shâmbala, et la con­
nexion entre les deux traditions ne ressort qu'à partir du 
moment où le héros, champion lui aussi, de la guerre sainte 
contre les impies, s'est retiré avec ses compagnons du monde 
visible où il reparaîtra pourtant à la fin du cycle afin de 
reprendre Te combat interrompu dans la bataille de Shâm­
bala, événement qui doit précéder l'avènement du Bouddha 
futur, Chamba ou Maitreya (« le Compatissant ») par lequel 
l'âge d'or sera enfin restitué.

Les détails que nous venons de mentionner rappelleront 
forcément les descriptions analogues qu’on rencontre dans
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les traditions chrétienne, islamique et autres, mais peut- 
être le rapprochement le plus frappant de tous est-il celui 
qu’on peut faire entre les traditions lamaïques et la légende 
du roi Arthur et de ses chevaliers, lesquels ont également 
disparu à un moment donné mais sont destinés à se mani­
fester de nouveau, au coup de trompette qui les réveillera 
de leur long sommeil, afin de chasser de la Terre Sacrée les 
envahisseurs saxons représentatifs des infidèles dans la 
tradition celtique. Il nous est arrivé, durant notre séjour à 
Shigatsé en 1947, d’être questionné sur le sens véritable de 
cette légende par des Tibétains qui, sachant lire un peu 
d’anglais, avaient rencontré quelque part une allusion à. 
l ’histoire d'Arthur, et nous n’avons pas hésité à leur répondre 
que le roi Arthur n'était autre que le Guésar occidental, 
tout comme Guésar est l’Arthur tibétain, les deux étant 
identiques par leur fonction. Cette réponse a été accueillie 
comme tout à fait satisfaisante.

Nous n’avons cru pouvoir rendre un meilleur hommage 
1 la mémoire de René Guenon qu'cn appoitant quelques 
confirmations à son livre sur Te Roi du Monde qui n'est qu'un 
exemple entre bien d’autres de l'ampleur de ses vues aussi 
bien que de son étonnante pénétration intellectuelle (x).

M a r c o  P a l l ï s ,
K a lim pong , mai  1051 . I.

I. Nous devons, pour le lecteur français, ajouter quelques explications 
relatives au premier paragraphe de l'article de M. Marco Pailla. L 'In tro ­
d u c tio n  généra le  à l’é tu d e  des doctrines hindoues  n'ayant pas été réimpri­
mée en France depuis 1939, les lecteurs de langue française n’ont pas eu 
l’occasion de connaître entièrement les modifications apportées par René 
Guénon à son point de vue concernant le rôie du Bouddha et le Bouddhisme 
originel. Dans le dernier état de sa pensée à ce sujet, le Bouddhîame originel 
est considéré comme pleinement orthodoxe et c'est seulement d^ns des bran­
ches du Bouddhisme hinayànaque des doctrines hétérodoxes se sont intro­
duites plus ou moins tardivement; c’est d'ailleur3 ce Bouddhisme hétéro­
doxe que les orientalîsies de l'époque présentaient comme le Bouddhisme 
originel, ce qui explique, dans une certaine mesure, l’opportunité de l'atti­
tude de Guénon. (N. D. X- R ).
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Le s  lecteurs de René Guénon vont s'étonner de trouver 
ici, non. pas certes une biographie de notre regretté 

collaborateur, mais du moins quelques renseignements con­
cernant son individualité et, par suite, nous devons tout 
d'abord justifier la publication de la présente étude.

René Guénon a dit et redit que, dans le domaine tradi­
tionnel, les individualités ne comptent pas, mais nous ne 
pouvons pas faire que le monde où nous vivons ne s'inté­
resse pas aux individualités et, à défaut de pouvoir en écrire 
l'histoire, ne construise sur elles des légendes dans des inten­
tions qui peuvent être, d'ailleurs, fort différentes et meme 
opposées.

Au matin du 9 janvier 1951 nous parvenait le télégramme 
du médecin qui avait soigné René Guénon et nous appre­
nant la mort de ce dernier. Dans la soirée, la radiodiffusion 
française, à notre grande surprise, annonçait la nouvelle 
qui était reprise par plusieurs journaux le lendemain matin. 
Depuis lors, les articles et notices nécrologiques se sont 
mn’dipliés dans la presse quotidienne et hebdomadaire ainsi 
que dans les revues. Beaucoup de ces articles sont excellents 
et compréhensifs, mais bien des erreurs ont aussi été dites 
et imprimées depuis six mois. Nous ne saurions les relever 
toutes ici, mais il en est quelques-unes auxquelles nous pou­
vons dès maintenant opposer un démenti catégorique : 
René Guénon n'a jamais été professeur à l'université d'El- 
Azhar ni dans aucune université musulmane ; il n 'a jamais 
été question pour lui d'une chaire au Collège de France en 
remplacement de Sylvain Lévi ou de qui que ce soit ; il 
n ’est jamais allé aux Indes et n ’a pas davantage séjourné 
pendant sa jeunesse dans un monastère ■ tibétain h comme
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on le verra pins loin, ses contacts avec des représentants des 
traditions orientales ont en lieu en Europe et en Afrique du 
Nord. Pour mettre fin à ces légendes, le plus simple est de 
suivre René Guenon dans les diverses étapes de son exis­
tence.

3 1 8

** *

C’est à Blois, rue Croix-Boissée, dans le faubourg de 
Vienne, sur la rive gauche de la Loire, que naquit le 15 no­
vembre 1886, René Jean Marie Joseph Guenon, d'une très 
bonne famille de la bourgeoisie catholique. Son père, Jean- 
Baptiste Guenon, architecte, et sa mère, née Joliy, étalent 
tous deux d’origine blésoise. Le jeune René fut ondoyé le 
4 janvier 1SS7 et baptisé le 15 novembre de 1a même année 
en l'église paroissiale de Saint-Saturnin.

Quelques années plus tard, vers 1894, son père, alors 
architecte-expert de la Société d'Assurances « La Mutuelle 
de Loir-et-Cher » acquit, au 74 de la rue du Foix, dans le 
faubourg du même nom, sur la rive droite de la Loire, une 
maison avec jardin qui devint pour René Guénon la vraie 
maison familiale où il retournera presque chaque année jus­
qu’à son départ de France.

La santé délicate de René Guénon, pendant son enfance, 
donna bien des soucis à ses parents qui l’entourèrent de­
soins d’autant plus attentifs que leur autre enfant, une hile, 
mourut à l'âge de quatre ans. La première instruction fut 
donnée au jeune René par sa tante maternelle, Mrao Duru, 
puis, après sa première communion, qui eut lieu le 7 juin 
1897 en l'église de Saint-Nicolas, ses parents le Lrent ad­
mettre à l'école de Notre-Dame-des-Aydes, située rue Fran- 
ciade, dont les cours étaient communs avec ceux du petit 
séminaire. Il resta dans cette école, où il fut brillant élève, 
d'octobre 1897 à juillet 1901 et la quitta, étant en seconde, 
pour entrer au collège Augustin-Thierry, en janvier 1902.

René Guénon, entré en rhétorique, fut considéré là aussi
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comme un sujet particulièrement bien doué, mais sa santé 
toujours chancelante l'empêcha bien souvent de suivre les 
cours du collège régulièrement. L ’année suivante, en 1903, 
étant en philosophie, René Guénon prit part au concours 
général où il obtint un accessit eh physique et il reçut égale­
ment un prix de la Société des Sciences et Lettres de Blois. 
Ayant obtenu, le 2 août 1902, son baccalauréat i rc partie, il 
devint, le 15 juillet 1903, bachelier ès-lettres et philosophie. 
Entré en m? thématiques élémentaires en 1904, il reçut la 
plus haute récompense du collège, la médaille offerte par 
l’association des anciens élèves. A ce moment, ses profes­
seurs l'engagèrent à poursuivre ses études de mathéma­
tiques à Paris où René Guenon arriva en octobre 1904 pour 
se faire admettre en qualité de « taupin », c'est-à-dire élève 
de mathématiques spéciales, au collège Roi lin. Son inten­
tion était alors de préparer la licence de mathématiques. 
Là encore, sa santé toujours précaire, fut un obstacle à ses 
progrès et, en 1905, il se fit inscrire pour suivre des cours 
supplémentaires à l'Association des candidats à l’école 
Polytechnique et à l'école Normale, et, en 1906 il semble 
bien qu'il abandonna ses études universitaires.

Les renseignements très précis que nous venons de donner 
et qui nous '.ait été fournis par M. le Curé de Saint-Saturnin* 
par M ie Proviseur du Collège Roi lin {aujourd’hui Lycée 
Jacques fh-courj que nous remercions pour leur extrême 
obligeance, par i'OlTice du Baccalauréat à Paris et enfui 
par le livret scolaire de René Guénon au Collège Augustin- 
Thierry, tous ces renseignements, disons-nous, permettent 
de suivre René Guénon jusqu'à sa vingtième année et prou­
vent surabondamment qu'aucun séjour en Orient ne saurait 
se placer dans cette période.

René Guénon en était arrivé à cette période de la vie où, 
très fréquemment, l’esprit ne se satisfait plus des seules 
études classiques. Il crut — comme bien d'autres, avant et 
après lui — trouver un élargissement de son horizon intellec­
tuel en se tournant vers les doctrines néo-spiritualistes en



320 ÉTUDES TRADITIONNELLES

vogue à cette époque et, amené par un de ses amis, il suivit 
les cours de l'Ecole supérieure libre des sciences her­
métiques, dirigée par le Dr Gérard Encausse qui, sous le 
pseudonyme de Papüs, fut le chef incontesté du mouvement 
occultiste. Apportant à sa recherche le sérieux et le soin 
méticuleux qu’il mettait à toutes choses, René Guenon se ht 
admettre dans la plupart des organisations qui se groupaient 
autour de ce mouvement : Ordre Martini s te, Rite de Mem­
phis, Rite espagnol, Eglise gnostique. Aujourd'hui qu’on 
sait, et surtout grâce à lui, à quoi s'en tenir sur le caractère 
fantaisiste ou irrégulier de ces organisations, le lecteur peut 
éprouver quelque surprise en apprenant que René Guenon 
y a appartenu. C'est là une question qü'il faut aborder fran­
chement et qui ne diminue en rien la pénétration et la pers-, 
picacité de notre regretté collaborateur. Il n'y avait, en 
effet, rien d’invraisemblable, a priori, à ce que l'ancien Ordre 
des Elus Coëns fondé au xvm° siècle par Martines de Pas- 
qually ait survécu jusqu'à la fin du xix° siècle et qu'une 
tiansmission régulière ait ainsi donné naissance à l’Ordre 
Martiniste ; il n'était pas absolument exclu non plus qu'un 
courant gnostique se fût perpétué à travers l’albigéisme et se 
fût maintenu d'une façon souterraine jusqu'à nos jours. 
En 1938 encore, Charbonneau-Lassay ne disait-;! pas à notre 
collaborateur Jean Reyor que des personnes dignes de foi 
lui avaient affirmé la survivance de rites cathares au sein de 
certaines familles du sud-ouest de la France ? Nous savons 
maintenant qu'il n'y avait rien de tel dans l'Ordre Marti­
niste ni dans l'Eglise gnostique, mais il n'y avait alors pas 
d'autres moyens de le savoir que d'entrer dans ces organi­
sations, car celles-ci se présentant avec un caractère plus 
ou moins secret, il était normal qu’elles ne fournissent pas 
au public les preuves de leur filiation. L 'attitude de René 
Guenon, en cette période 1906-1909 était donc parfaitement 
normale et devait, dans l'avenir, se révéler « providentielle » 
puisqu’elle a permis que d'autres après lui évitent de s'en­
gager dans des voies sans issue et d'y perdre au moins leur
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temps. René Guenon ne devait pas en perdre beaucoup car, 
dès décembre 1909, il écrivait :

« Il est impossible d'associer des doctrines aussi discu­
tables que le sont toutes celles que l’on range sous le nom 
de spiritualisme ; de tels éléments ne pourront jamais cons­
tituer un édifice stable. Le tort de la plupart de ces doctrines 
soi-disant spiritualistes, c’est de n'être que du matérialisme 
transposé sur un autre plan, et de vouloir appliquer au do­
maine de l'esprit les méthodes que la science ordinaire em­
ploie pour étudier le monde hyüque. Ces méthodes expéri­
mentales ne feront jamais connaître autre chose que de 
simples phénomènes, sur lesquels il est impossible d ’édifier 
une théorie métaphysique quelconque, car un principe uni­
versel ne peut pas s'inférer de faits particuliers. D'ailleurs, 
la prétention d’acquérir la connaissance du monde spirituel 
par des moyens matériels est évidemment absurde ; cette 
connaissance, c'est en nous-même seulement que nous pour­
rons en trouver les principes, et non pas dans les objets 
extérieurs » (1 ).

Convaincu que les organisations occultistes ne détenaient 
aucun enseignement sérieux et dirigeaient leurs membres 
vers un faux spiritualisme incohérent et dépourvu de base 
traditionnelle, René Guenon songea à grouper les éléments 
les plus inter ess m is de ces organisations dans un « Ordre du 
Temple » qui, bien que dépourvu d’une transmission initia­
tique régulière, aurait pu constituer un groupe d'études du 
genre de ceux dont l’auteur d'Orient et Occident devait plus 
tard envisager la possibilité. Mais ce groupe n’eut qu'une 
existence éphémère et les dirigeants du mouvement occul­
tiste n'eurent aucune peine à reprendre en mains la plupart 
des éléments qui avaient un moment échappé à leur in­
fluence

Après sa rupture avec les organisations occultistes, René 
Guénon fut admis à la Loge Thébah relevant de la Grande I.
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Loge de France, Rite Ecossais Ancien et Accepte. Il devait 
rester en activité dans cette Obédience jusqu'à la guerre de 
1914 qui mit les Loges en sommeil. Après la guerre, entiè­
rement absorbé par son œuvre publique, il ne reprit, pas 
d’activité, sans cesser pour cela de s’intéresser à la Maçon­
nerie et d'entretenir des relations avec des membres des 
différentes Obédiences.

Mais revenons à l’année 1909. Dans les milieux marti- 
nistes et gnostiques René Guéncn avait rencontré deux 
hommes qui y avaient été amenés, l'un par curiosité intel­
lectuelle, l’autre par amitié pour l'un des plus remarquables 
représentants du mou /er.ient occultiste : Léon Champre- 
naud et Albert de Pouvourviile, ami de jeunesse de Stanislas 
de Guaita.

Léon Champrcnaud (1870-1925) avait été mêlé tout jeune 
au mouvement lancé par Papus, presque depuis ses débuts. 
Vers 1904 il commença à s’en désintéresser et il se tourna 
vers l’étude des doctrines orientales. A une époque que nous 
n’avons pu préciser, il adhéra à l’Islam sous le nom d ’Abdul 
Haqq. Mais le début de son orientation fut probablement dû 
à Albert de Pouvourviile (1862-1939) qui, au cours d'un 
séjour au Tonkin où il remplit des fonctions militaires et 
administratives, avait reçu un enseignement et une initia­
tion taoïstes sous le nom de Matgioi, Matgioi et Léon Cham- 
prenaud fondèrent en avril 1904 la revue La Voie qui dura 
jusqu’en mars 1907 et1 dans laquelle furent publiées pour la 
première fois les deux œuvres capitales de Matgioi La Voie 
Métaphysique et La Voie Rationnelle ainsi qu'un ouvrage en 
collaboration intitulé Les enseignements secrets de la Gnose 
sous la signature Sirnon-Théophane (Simon étant Pouvour- 
ville et Théophanie, Champrcnaud).

En novembre 1909, René Guénon fondait la revue La 
Gnose qui se présentait comme une reprise de La Voie et 
qu'il dirigea sous le nom de Palingenius jusqu'en février ) 
1912, date du dernier numéro. Il a déclaré lui-même, dans- 
une notice nécrologique sur Champrenaud, qu'à cette époque
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il avait travaillé presque constamment avec ce dernier pen­
dant plusieurs années. Toutefois, Champrenaud ne publia 
personnellement rien dans cette revue et Matgioi n'y donna 
qu'un seul article. Le principal rédacteur fut Guénon lui- 
même qui y publia la première rédaction de L'Homme et 
son devenir selon le Vêdânta et du Symbolisme de la Croix, 
En 1911 vint s’y ajouter la collaboration d'Abdul Hddi avec 
ses études sur Tésotérismc islamique et scs traductions de 
Mohyiddin ibn Arabi (i). Dès cet Le épot ne Guénon-Paiin- 
genius s'affirme comme le grand métaphysicien que connais­
sent les lecteurs des livres parus sous son patronyme depuis 
1931. C’est donc entre 23 et 26 ans qu'on doit placer l'élabo­
ration de deux de ses livres essentiels ainsi que le projet 
d'écrire un ouvrage sur les conditions de l’existence corpo­
relle (2), Que s’était-il donc passé ?

Plus tard René Guénon affirmera avoir connu les doc­
trines hindoues, danoises et islamiques par contact direct 
avec des représentants autorisés de ces traditions. Nous 
savons qu'il a reçu l’initiation islamique, avec le nom d’Ab- 
dcl Wahed Yahia sous lequel il a passé les vingt dernières 
années de sa vie, en 1912. Son livre Le Symbolisme de la 
Croix est i ridié « A la mémoire vénérée de Esii-Shcikh Abdcr- 
Rnhman Elish d-Kebir d-Alim el-Maiki eî-Maghribi » qui 
fut son initiateur, et la première des deux dates mention­
nées sous la dédicace, 1329 H. c ‘est-;\-dire 1912 est la date 
de sou initiation, ainsi qu’H l‘a écrit lui-même à notre colla­
borateur jean Rcyor. Nous avons moins de. précisions en ce 
qui concerne ses contacts hindous et taoïstes, mais les tra ­
vaux publiés dans La Gnose attestent que, du moins en ce 
qui concerne la tradition hindoue, le contact ne peut pas

1. Àbdu! Hadî était le nom musulman d'Ivan Gustave Aguili fou Aquiü) ; il 
était d’origine flnlando-tartare et était né en 186.L C’était un ancien officier 
de marine qui avait quitté le service pour se consacrer à la littérature et à 
la peinture. Il était aussi très versé en philologie. Vers 1890, U alla aux 
Indes. On le retrouve ensuite au Caire eu 1908 et à Paria entre JOîO et 19H, 
II mourut à Barcelone en 1917.

2. La début de cet ouvrage a été publié dans L e  G n o se , Vu l’extrême rareté 
d e  cette revue et 3’intérêt da ce travail, bien qu’il soit inachevé, nous pen­
sons le reproduire en 1952 dans les Eludes T ra d itio n n e lle s ,



avoir été postérieur à 1910 et nous ne pensons pas non plus 
quJü a it été antérieur à 1909. Cette période 1909-1910 repré­
sente donc le moment capital de la vie intellectuelle et spi­
rituelle de René Guenon.

Déjà, au cours des vingt années antérieures, des Hindous 
'Raient entrés en contact, en France, avec au moins deux 
Occidentaux d ’orientation plus ou moins nettement tradi­
tionnelle : Saint-Yves d'Aîveydre d'abord (et nous ne pen­
sons pas ici à l’Afghan Hardjij Scharipf), Paul Sédir ensuite, 
ïl semble que les informateurs hindous du premier furent 
découragés par ses préoccupations sociales et par son obsti­
nation à considérer les enseignements qu’on lui transmet­
tait, non pas comme un enseignement traditionnel qu’on 
doit recevoir et assimiler, mais comme des éléments destinés 
à s'intégrer dans un système personnel. Quant à Sédir il 
semble bien que le principal obstacle fut le goût qu'il avait 
alors pour les « phénomènes » et dont, malgré les apparences, 
il ne réussit peut-être jamais à se débarrasser complètement. 
On est donc amené à penser que l'œuvre de René Guenon 
représente l’aboutissement de tentatives faites pendant plu­
sieurs lustres par des Hindous pour provoquer un réveil tra­
ditionnel en Occident.

On s'est souvent demandé pourquoi René Guenon avait 
choisi l'Islam pour sa voie personnelle alors que son oeuvre 
fait préférablement appel à la tradition hindoue. A vrai dire, 
il s'agit là d’une question qui ne regarde véritablement per­
sonne et à laquelle, sans doute, personne ne saurait répondre 
avec certitude. Toutefois il est permis de mentionner à 'ce 
propos des considérations d ’ordre tout à fait général. Tout 
d'abord, les modalités d'initiation hindoue étant liées à l’ins­
titution des castes, on ne voit pas comment un occidental, 
par définition hors castes, pourrait y accéder (ï) ; d’autre 4
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4. M. Jean 'H erber t ,  dans une récente plaquette, Y ogas, C hristian ism e et 
Civ iU sotion , écrit très justement;  * Relevons d'abord qu’on ne risque pas 
d'être un jour appelé à se * convertir" (à rhindouisraa) comme on peut 
l'être ai i'on se sent vivement attiré par l'Islam ou le Bouddhisme par 
exemple. En effet, on peut na  i r e  Hindou, et Ton peut aussi perdre cette



savions initiatiques du monde occidental. Il avait pu se 
rendre compte aussi, grâce à ses contacts orientaux, de tout 
ce qui séparait la Maçonnerie moderne d'une organisation 
initiatique complète sous le double rapport de la doctrine 
et de la méthode ; il avait pu se rendre compte des ravages 
exercés par les préoccupations et l'activité politiques d'un 
grand nombre de Maçons, ce qui expliquait et justifiait 
jusqu'à un certain point, mais jusqu'à un certain point seu­
lement, l'existence d'un « anti-Maçonnisme ». A cause de 
son caractère initiatique, Ü convenait de renum à la Maçon­
nerie son vrai visage défiguré par la mystification taxilienne ; 
a cause de leur politique et de leur modernisme, ü fallait 
combattre les Maçons contemporains infidèles à la vocation 
initiatique pour que la Maçonnerie puisse redevenir effec­
tivement ce qu'elle n'a jamais cesse d'être virtuellement. 
C’est ce travail qu’entreprit René Guénon dans La France 
Anti-Maçonnique au cours des années 1913-1914 et qui fut 
interrompu par la première guerre mondiale. Anonymement, 
putc sous le pseudonyme « Le Sphinx » ü publia une série 
d'importants articles sur le Régime Ecossais Rectifié, sur le 
pouvoir occulte, sur la Stricte Observance et les Supérieurs 
Inconnus, sur les Elus Coëns, travaux remplis d'aperçus 
inattendus et qui révèlent une connaissance approfondie de 
l’histoire de l'Ordre maçonnique (x).

** *

Lorsque survint la guerre de 1914, René Guénon, qui 
avait été réformé lors de son conseil de révision en 1906, 
fut maintenu dans la même situation, Petit rentier ayant vu 
fondre ses revenus, il fut obligé, pour faire face aux néces­
sités matérielles, d'entrer dans l'enseignement libre, et c'est 
ainsi qu'il professa la philosophie dans divers pensionnats. 
Durant l'année scolaire 1916-1917, il exerça comme sup- I.

I. Nous avons l'intention <Çe republier les plus importants de ces travaux.
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pléant à Saint-Germain-en-Laye, A cette époque, le 8 mars 
1917, survint la mort de sa mère et, comme sa tante Mme Duru 
se trouvait seule à Blois, il la fit venir à Paris. Mais, six mois 
après, le 27 septembre xgiy, René Guenon était nommé pro­
fesseur en Algérie, à Sétif. Il partit rejoindre son poste, 
accompagné de sa femme et de sa tante. Ils arrivèrent le 
20 octobre, après un voyage long et fatigant et s’installèrent 
près du collège, dans la rue de Constantine. Par suite du 
manque de professeurs, Guénon. dut faire, en plus de la 
classe de philosophie, le français en première et le latin en 
première et en seconde.

Par une curieuse coïncidence, un ami de Blois, le Dr Le- 
sueur, avait été nommé médecin-chef à l'hôpital civil 
d ’Hammam-Rhira, à une centaine de kilomètres à l'est 
d'Alger. Le Dr Lesueur avait épousé une élève de Mme Duru 
lorsque celle-ci était institutrice à Montlivaut, et avait tien 
connu son adjointe, devenue MmfJ Guénon. Des liens d'ami­
tié s’étaient noués entre les deux couples, aussi lorsque le 
Dr Lesueur apprit que René Guénon et sa femme se trou­
vaient à Sétif, les invita-t-il à venir passer les vacances à 
Hammam-Rhira. Cette ville est une station thermale d’été 
et d’hiver, mais aussi un important centre de pèlerinage.

En octobre 1918, René Guéncn rentra en France et ana 
avec sa femme s'installer à Blois dans la demeure de la rue 
du Foix ; quelque temps après, il fut nommé professeur 
de philosophie au collège de cette ville, tandis que le Dr Le­
sueur, revenu lui aussi d'Afrique du Nord, était nommé 
conservateur du château.

L ’année suivante, Guénon quitta l'enseignement pour se_ 
consacrer entièrement à la préparation de ses premiers 
livres. Sa femme partageait son travail, relisant les manus­
crits avant qu'ils soient soumis aux éditeurs, Comme ils 
n’avaient pas d'enfants, ils prirent auprès d ’eux une nièce 
alors âgée de 4 ans et s'occupèrent entièrement de son édu­
cation, Ils retournèrent à Paris fin 1921, habiter le petit 
appartement de la rue Saint-Louis-en-l'île, et c’est peu de



temps après que nous devions faire la connaissance de René 
Guénon.

Un jour de janvier 1922, entra dans notre magasin du 
quai Saint-Michel un homme d'une trentaine d’années, très 
grand, très mince, brun, vêtu de1 noir, ayant l’aspect clas­
sique de l'universitaire français, son visage allongé était 
éclairé par des yeux étrangement clairs et perçants qui don­
naient l ’impression de voir au delà des apparences. Avec 
une affabilité parfaite, il nous demanda de venir prendre 
chez lui des livres et des brochures néo-spiritualistes dont ü 
désirait se défaire. Comme nous acceptions sa proposition, 
il nous donna son nom et son adresse: René Guénon, 51, me 
Saint-Louis-en-l'île. La maison où il habitait était un ancien 
hôtel du xviii0 siècle qui fut un moment, aux environs de 
1840, la résidence des archevêques de Paris. Guénon y occu­
pait un petit appartement au fond de la grande cour pavée, 
au g0 étage. L'intérieur était d ’une extrême simplicité qui 
s'accordait parfaitement avec la simplicité de l'homme lui- 
même. De ce moment datent nos relations qui devaient 
devenir très suivies à partir de 1929, comme nous le verrons 
plus loin.

Nous avons dit que René Guenon n'avait pas de fortune 
et ce n'étaient pas les droits d'auteur de ses premiers ou­
vrages qui pouvaient lui permettre de vivre. A partir de 
1924, il donna des leçons particulières et des leçons de phi­
losophie au Cours Samt-Louis où sa nièce faisait scs études.

C'est à cette époque, en 1924, que Frédéric Lefèvre, 
rédacteur en chef des Nouvelles Littéraires, alla interviewer 
Ferdinand Ossendowslci alors de passage à Paris, en com­
pagnie de René Guénon, René Grousset et Jacques Mari- 
tain. L’interview qui parut dans les Nouvelles Littéraires du 
25 mai 1924 présente un raccourci saisissant des positions 
respectives des quatre écrivains.

Nous ne savons exactement à quelle date René Guénon 
ht la connaissance de Louis Charbonneau-Lassay, archéo­
logue et symboliste chrétien qui poursuivait dans sa demeure-
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familiale de Lcmdun le véritable travail de bénédictin qui a 
donné naissance au Bestiaire du Christ dont la pîupait des 
■chapitres ont para dans la revue Regnabii, dirigée par le 
R. P. Anizan. Charbonneau-Lassay introduisit René Gué- 
non dans ce milieu et, pendant les années 1925 à 1927, Gué- 
non publia dans cette revue de nombreux articles sur le sym­
bolisme chrétien pu, dans son esprit, devait aider les Catho­
liques à prendre conscience du sens profond de leur tradi­
tion. Il avait écrit pour cette revue l'article intitulé Le grain 
de sénevé que les Etudes Traditionnelles ont publié dans leur 
numéro de janvier-févri :r 1:949. Dans la note liminaire de 
cet article, René Guénon écrivait ; « Cet article, qui avait 
été écrit autrefois pour la revue Regnabii, mais qui ne put 
y paraître, l'hostilité de certains milieux néo-scolastiques 
nous ayant obligé alors à cesser notre collaboration, se place 
plus spécialement dans la perspective de la tradition chré­
tienne, avec l'intention d'en montrer le parfait accord avec 
les autres formes de la tradition universelle », Cette rupture, 
jointe au résultat de certaines expériences faites dans des 
cercles d’études thomistes, devait ébranler chez René Gué- 
non l'espoir d ’un redressement traditionnel de l'Occident 
prenant appui sur l'Eglise catholique.

Dès 1925, René Guénon avait accordé quelques articles 
à notre revue Le Voile d'Isis. A la fm de 1928 nous déci­
dâmes de changer le caractère de cette publication. Quelque 
temps auparavant, nous avions mis en relation avec René 
Guénon notre ami Jean Reyor qui était déjà entièrement 
acquis aux doctrines traditionnelles. Nous demandâmes à ce- 
dernier d'envisager avec Guénon une transformation com­
plète du Voile d'Isis. René Guénon accepta d'accorder sa 
collaboration régulière sous la condition de n ’occuper aucune 
fonction dans la revue et d'être considéré simplement comme 
un des rédacteurs. D ’un commun accord nous choisîmes 
notre vieil ami Argos comme rédacteur en chef, fonction 
qu'il occupa de janvier 1929 à fin 1931, époque où des cir­
constances contingentes l'empêchèrent de nous continuer
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régulièrement sa collaboration. A Guénon et à Argos se joi­
gnirent dans cette première période Patrice Genty, Gaston 
Demengel, Probst-Biraben, Marcel Clavelle, puis, dans 
l'ordre chronologique, André Préau, René Allar, Frithjof 
Schuon. A partir de 1935, la revue, pour mieux répondre à 
son contenu, prit le titre à*Etudes Traditionnelles qu'elle 
porte actuellement, avec tous les collaborateurs que nos 
lecteurs d'aujourd’hui connaissent. René Guénon avait 
enfin trouvé un organe dans lequel il pouv.it : exprimer en 
toute liberté et mener pendant 2 0  ans un combat incessant 
contre toutes les idées anti-traditionnelles, en même temps 
qu'il poursuivait son œuvre doctrinale.

Au début de 1928 , René Guénon avait eu la douleur de 
.perdre sa femme et, neuf mois après, sa tante Mmc Duru. 
Leurs corps furent ramenés dans le caveau de famille, au 
cimetière de Saint-Florentin, dans le Faubourg de Vienne, 
à Blois. Resté seul alors, René Guénon quitta Paris pour 
l'Egypte ie 20 février 1930. 11 partait pour quelques mois 
dans le but de rechercher, faire copier et traduire pour le 
compte.d'une nouvelle maison d ’édition, ries textes ésoté­
riques de l’islam. Ces travaux le retinrent plus longtemps 
qu’il n'avait, pensé, puis la maison d’édition abandonna son 
projet. René Guénon so fixa alors au Caire, dans le quartier 
de la mosquée d ’El-Azhar où il vécut, discrètement et modes­
tement, ayant peu de relations avec le milieu européen. Le 
public de ses livres et de scs articles s'étendait de plus en 
plus et il recevait une correspondance qui devenait chaque 
jour plus considérable. Il s’astreignait à répondre à tous 
ceux qui lui écrivaient, avec une bienveillance jamais dé­
mentie. Son temps et sa santé furent dévorés par ce travail.

En 1934, René Guénon, ou plutôt Abdel Wahed Yahia 
se remaria avec la fille aînée du Sheikh Mohammed Ibrahim. 
Aussitôt après il envisagea de faire un voyage en France 
afin d'arranger les affaires qu’il avait laissées en l'état au 
moment de son départ en 1930, mais finalement ne partit 
pas. En 1935, il se fit expédier les livres et les papiers qui se
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trouvaient encore dans son appartement de la rue Saint- 
Louis-en-Hle. Il alla alors s'établir hors du Caire, dans le 
quartier de Doki, un endroit, nous écrivait-il, « où on Yen- 
tend aucun bruit et où on ne risque pas d'être dérangé sans 
cesse par les uns et les autres », Il devait vivre là, sans 
presque jamais sortir, jusqu'à ses derniers moments. La 
seconde guerre mondiale interrompit nos relations et la 
publication des Etudes Traditionnelles. Dès que les relations 
reprirent avec l'Egypte, René Guéuen nous demanda d ’en­
visager la reprise de la revue, ce qui eut lieu en octobre 1945. 
Pendant la guerre, profitant d’une diminution appréciable 
de sa correspondance, il avait pu mettre au point plusieurs 
ouvrages capitaux ; Le règne de la quantité et les Signes des 
temps, Les Aperçus sur VInitiation et La Grande Triade„ 
E t la correspondance reprit, et les articles et les comptes- 
rendus. Une de ses dernières joies fut la naissance de son 
fils Ahmed, le 5 septembre 1949. Il n'avait eu jusqu’alors 
que deux filles, Khadidja et Leila. Nous avons appris 
depuis la naissance d ’un fils posthume, survenue le 17 mai 
1951 et auquel on a donné le nom de son père, Abdel Wahed.

A partir du 25 novembre 1950, toute activité lui devint 
impossible et ses meilleurs amis ne reçurent plus de lettres 
de lui après cette date. Il souffrait d'un empoisonnement 
du sang avec manifestations diverses ; il eut une jambe 
affreusement infectée qu'on sauva à force de vigilance. II 
fut soigné avec un dévouement admirable par sa femme et 
par un de ses admirateurs, le Dr Katz. Dans les premiers 
jours de 1951, il accusa une nouvelle faiblesse, puis il fut 
pris d'une striction laryngée qui l'empêchait de parler et de 
s'alimenter, et bientôt la mort vint le surprendre en pleine 
lucidité. C’était le dimanche 7 janvier, à 33 heures.

Les funérailles, nous écrit le Dr Katz, furent très simples 
et se sont déroulées le lendemain lundi entre 10 et 14 heures. 
Le corps du Sheikh Abdel Wahed Yahia, transporté pen­
dant quelques centaines de mètres à bout de bras, fut ensuite 
conduit à la mosquée d'EI-Azhar. Après la prière des morts,.
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le corps, porté de nouveau à bras, fut conduit au cimetière 
de Darrassa, dans la colline de Mokattam, et là, repose 
maintenant dans le caveau de la famille Mohammed 
Ibrahim.

Ainsi se termina cette vie simple et modeste, dégagée de 
toutes les ambitions que sollicitent habituellement les 
hommes. La vie se confond ici avec l’œuvre. Quel plus bel 
éloge pourrait-on en faire ?

René Guenon n'a pas laissé d'ouvrages inédits, mais il a 
exprimé le vœu que soient réunis en volumes les nombreux 
articles paras dans diverses publications et qu'il n'avait pas 
intégrés dans ses ouvrages déjà composés. Un premier 
volume est déjà préparé, Initiation et Réalisation spirituelle, 
qui forme une suite aux Aperçus sur VInitiation. Il a laissé 
la matière de plusieurs autres volumes, d'importance iné­
gale, sur le symbolisme universel et le symbolisme maçon­
nique, sur le symbolisme chrétien et les doctrines initia­
tiques chrétiennes, sur la cosmologie sacrée, sur divers as­
pects de l'hindouisme, sur î'ésotcrisme islamique et sur la 
Maçonnerie. La mise au point de ces ouvrages est une des 
tâches longues et délicates que lègue à ses amis celui qu'on 
a appelé avec raison ic plus grand des maîtres intellectuels 
que l'Occident ait connu depuis la fin du moyen âge.

Paul Chacornac.

y
*



SOUVENIRS ET PERSPECTIVES 
SUR RENÉ GUÉNON

De  toutes ies figures qu'il m'a été donné d ’observer au 
long d'une carrière; d ’ailleurs plus soucieuse des 

oeuvres que des personnes, voici une ces plus curieuses et 
des plus attachantes dans son mystère. J'ai connu René 
Guénon au temps de notre âge mûr. 11 venait de publier 
son Introduction générale à l'étude des doctrines hindoues 
et des rapports d'auteur à critique, ainsi que des vues con­
cordantes sur l'état ou la nature du monde présent, nous 
lièrent, d'abord. Je le vois encore, dans mon cabinet de la 
rue Guy-deda-Rrosse —. assis sur un pouf devant la che­
minée, et ceci, joint à sa longue taille et à son long visage 
lui donnait un air oriental parfaitement approprié à sa phi­
losophie, mais bien étrange chez un tourangeau. J'allai 
aussi chez lui dans une de ces vieilles maisons seigneuriales 
ou cléricales de l’ile Saint-Louis aménagées en appartements 
et dont l’escalier étroit et sombre, bizarrement contourné, 
garde îe parfum un peu poussiéreux aes méditations d ’un 
autre âge. Il vivait là dans un logis d'ailleurs commode et 
sans rien d'extraordinaire entre sa femme et sa nièce et 
l'on .avait l’impression que tout, dans cet endroit paisible 
et solitaire, n ’était ordonné que pour la méditation,

J ’ai rarement rencontré une physionomie aussi pure que 
celle-ci. Qu'on ne se méprenne pas là-dessus. Quand je parle 
ainsi de pureté, j'entends la parfaite intégrité de l’esprit 
et l’absence de toute compromission. Quel fut l'homme 
intime, sinon l'homme intérieur, chez René Guénon ? Cela 
n'a regardé que lui, et il n'en a rien laissé passer. Il a été, 
dans l’espèce douée de la parole, un de ces êtres infiniment 
rares qui ne disent jamais je. Tout ce qu'on peut avancer,.



c'est qu'il était d'humeur égale et bienveillante et incapable 
de faire aucun mal. Ce n'est pas peu. Cet homme qui a eu 
des adversaires passionnés, des ennemis qu’il connaissait 
et dont il savait qu’il pcuvait attendre le pire, n 'a  été l’en­
nemi de personne et n ’a songé à répondre à la violence et 
aux violences que par la raison. E t il se pourrait meme
qu’il ait préféré la fuite à une autre sorte, plus directe, de
défense.

Non qu'il ait manqué de sensibilité, et on eut pu même 
parier pour le contraire. Tout droit et sans dévier de sa
ligne, sans rien perdre de sa lucidité ou de sa rorce, et les
accroissant plutôt à la contradiction, il ressentait les oppo­
sitions hargneuses, les effets des sourdes manœuvres et gar­
dait mille inquiétudes sur l’œuvre qu'il poursuivait et la 
façon de la poursuivre, redoublant de scrupule dans îa 
recherche ou la documentation, se débattant parmi les 
difficultés matérielles de l ’édition. Il était atteint dans son 
domestique, perdant sa femme, séparé de sa nièce. La pro­
fondeur du coup put se mesurer à ses suites. La blessure 
le poussait à quelque retraite lointaine, et ce furent là les 
causas déterminantes de son départ.

Ce qui le laissa le plus indifférent — et à son seul hon­
neur — c’est la réserve hautaine où se tenait à son égard 
renseignement officiel, attitude dont le scandale finissait 
par éclater à la longue. Pendant que ces adversaires qu'il 
blessait à mort en les frappant au cœur, c’est-à-dire au 
principe môme de leur doctrine, se déchaînaient contre lui, 
les docteurs patentés se taisaient, et nous avons vu des 
« spécialistes » de la philosophie hindoue ne pas le citer dans 
leurs ouvrages. Ce que nous en disons n'est pas pour tirer 
vengeance, manifester de l'indignation, ou exhaler une 
vaine plainte. Mais considérant ici l'attitude de René Gué- 
non et l ’ensemble de son caractère, peut-être touchons- 
nous à l’essentiel de lui-même.'

C’est un homme qui a vécu en fonction de son œuvre 
et de la doctrine exprimée par cette œuvre, et tout est là.
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Il a tout effacé, et il s ’est effacé devant ce souci premier. 
Il y a tourné ses disciplines individuelles. Il y a subordonné 
son action et il y a conformé l’économie de sa vie publique 
ou privée. Rien ne l’a entamé à cet égard, aucune considé­
ration d'opportunité ou de compagnonnage, aucune préoc­
cupation excessive de son temporel qu'il devait pourtant 
soumettre à une stricte surveillance, nulle ambition propre 
et pas même un excessif souci des nécessités de l'ordre maté­
riel. Aucune question de parti ou de politique ne se posait 
naturellement pour lui, et il ignorait les pouvoirs publics 
comme il en était ignoré. E t certainement l ’idée d'aller dans 
« le monde » lui eut paru une plaisanterie. Sa conversation’ 
restait sérieuse, sans être jamais ennuyeuse, passionnante, 
au contraire, autant que nourrissante dans sa lucidité, 
écartant sans effort toute futilité et marquant parfois la 
nuance d ’une ironie grave ou d’un enthousiasme contenu. 
Insensiblement, avec lui, on quittait le monde pour entrer 
dans le véritable monde et passer de la « représentation » 
au principe. Son discours, enfin, tout amène et toujours 
familier malgré sa densité, n’était que son œuvre parlée... 
Peut-être comprend-on maintenant pourquoi nous avons 
parlé de « pureté ■?. Nous la retrouverons, cette pureté, sur 
un autre pian.

J'étais, alors que je rencontrais René Guénon, directeur ■■ 
littéraire aux éditions Bossard. À cette circonstance est due 
la publication, par cette maison, de la Crise du monde mo­
derne et de L'Homme et son devenir selon le Védânta. Je puis 
revendiquer, à propos de ce premier livre, La Crise.,., une 
sorte de paternité tout occasionnelle. L'idée en naissait au 
cours de mes entretiens avec l'auteur. Nous nous accordions 
tous deux, moi peut-être plus indiscrètement, lui avec une 
justesse ou une justice plus profonde et plus impitoyable 
dans l’exécration de ce « monde moderne » qui, avec un stu­
pide orgueil, chaque jour avançait son ensevelissement, et 
où l ’esprit semblait s’abîmer à jamais sous la matière et le, 
nombre. Je lui disais : « Faites quelque chose là-dessus ».
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Il fit cet ouvrage, d’inspiration et très vite, 11 était là dans 
son sens et dans le sens d’un mouvement qui s'accroissait 
et où il doit être tenu à une des premières places. On sait 
qu'il reprenait le sujet, l’approfondissant encore, avec Le 
Règne de la quantité.

Il n'entre pas dans mon dessein de revenir sur sa doctrine,
. Il convient pourtant d'en rappeler l’essentiel pour mieux 
saisir le caractère ou la nature de cette pensée, pour trouver 
aussi quelque éclaircissement à un problème qu'a semblé 
poser une sori.e d'évolution ou de mutation dont certains 
ont paru surpris.

Cette doctrine est une métaphysique et il faut prendre le 
mot dans le sens absolu que lui donnait Guenon lui-même. 
La métaphysique pose une réalité spirituelle — intelli­
gible — qui serait, au fond, la seule réalité, alors que la 
réalité courante et accessible — la réalité sensible — n’est 
qu’apparence et « manifestation ». C'est Platon, c’est aussi 
la philosophie hindoue, et c'est toute philosophie spiritua­
liste ou purement idéaliste tant qu'elle n’est pas religion.

Mais c'est ici qu’il faut prendre garde et observer de très 
pris l’attitude fie Kené Gué non. Panai ces formes diverses 
que prend la métaphysique au cours des âges et selon les 
génies, les confessions, les peuples et les lieux où elle s’ex­
plique et s’explicite, a-t-il jamais choisi, eu e-t-il seulement 
voulu découvrir, sous diverses figures, la figure initiale et 
invisible ? Nous pouvons supposer — et certains points 
restés un peu obscurs de sa biographie nous y autorisent — 
qu’il a d’abord cherché la vérité là où elle se flattait de pa­
raître, et nous savons le résultat : la lutte précise et terrible 
qu'il a menée contre les pseudo-vérités qu'il dénonçait dans 
Le Tkéosophisme et les diverses formes du spiritisme. 
Mais après le négarif venait le positif, après l’élimi­
nation du faux, la découverte du vrai. Il semblait trouver 
dans les doctrines hindoues le point où la tradition méta­
physique — car il s’agissait bien pour lui d ’une tradition — 
apparaissait avec le plus de transparence et de certitude.
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Pourquoi ne s'y est-il pas tenu, et est-il mort dans 
l'Islam ?

C’est qu'il faisait à sa manière des distinctions que nous 
faisons abusivement et voyait dans l'histoire des hommes 
une présence et une continuité qui se dérobe à une pensée 
superficielle.

Les systèmes, les religions et même les institutions sont 
des cadres façonnés par une réalité spirituelle initiale et où 
cette réalité s'inscrit avec plus ou moins d’évidence o u , 
d ’efficience, et plus ou moins enveloppée. C'est ainsi qu’il y 
a une vérité ou une part de vérité cachée sous les mythes, 
dans les mystères des divers cultes, et qu’il faut savoir dis­
cerner lisant les Livres sacrés des peuples. En certains 
lieux, dans certains cas, l’affleurement est plus marqué ; 
Dieu, car c'est bien de Dieu qu’il s’agit, surgit dans une 
lumière plus rayonnante. Mais jusque dans l’humble tribu 
qui vénère son fétiche il reste un contact avec le sacré.

Pourquoi René Guenon ne s’est-il pas tenu au Christia­
nisme qui était, sa religion natale et où cette réalité de l'es­
prit, cette présence de Dieu, se manifeste avec le plus de 
force, de profondeur et de magnificence ? Nous voici peut- 
ctrc au seuil du secret de l'ami disparu, je  n'ai pas manqué, 
de lui poser la question. Il m’a toujours répondu que ce qui 
le gênait dans cette religion c’était son caractère sentimental. 
A quoi il convient d ’ajouter les difficultés issues d ’une dog­
matique ayant acquis, dans sa richesse incomparable, et 
malgré sa souplesse, une rigidité qui la dérobe aux hardiesses 
et aux hasards de l'interprétation

Aveu, en tout cas, infiniment précieux et combien révé­
lateur de la nature de la doctrine et de cet esprit particulier. 
Il devient trop évident ici que la réalité spirituelle reçue, 
défendue par René Guenon est d'ordre intellectuel, que son 
Dieu — si nous parions encore, pour plus de commodité de 
Dieu — est un Dieu de l’intelligence, si ce n'est l'Intelligence 
elle-même, pure, absolue, ne laissant plus rien au dehors dès 
qu'elle retire en soi ses « manifestations et dont on peut se
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'demander même ce qu’elle peut avoir de commun avec ces 
manifestations.

Une telle conception trouve bien son illustration la plus 
parfaite dans la philosophie, hindoue et on voit du même 
coup le contraste qu’elle fait avec la religion d ’un Dieu per­
sonnel et d ’une création fondée sur l’amour : c’est la distance 
de la Bhâgàvad-Gitâ à l’Evangile selon saint Jean. N’y 
a-t-il pas cependant, et à l’approfondir dans cette métaphy­
sique orientale, quelque chose d'inhumain, et le '< sein » de 
Brahma n’est-il pas trop ioin de la Croix du Christ ?

Oserons-nous hasarder une hypothèse ? René Guénon, 
à la longue, n'aurait-il pas été un peu frappé ou lassé de ces 
hauteurs ou de ces profondeurs vertigineuses ? N’aurait-il 
pas cherché un aspect de la vérité se prêtant davantage aux 
mouvements du cœur ; ne l'aurait-il pas aperçu dans l'Is­
lam ? Il trouvait là une dogmatique assez large pour se 
prêter sans trop de gêne aux commentaires historiques ou 
philosophiques, une mystique ardente et imagée, et toute­
fois n'allant pas jusqu’à la sorte d'ardeur ou d ’images de 
sainte Thérèse ou de saint jean de la Croix. La même réalité, 
la même vérité intérieure demeurait ; les dehors, si l'on peut 
dire, de celte vérité, apparaissaient moins désertiques, à la 
fois, et moins marqués de ia passion du cœur. Alors ? Encore 
une fois, ce n'est là qu’une opinion, pas même une supposi­
tion...

Nous n’aurions pas rendu pleine justice à l’homme si nous 
ne disions deux mots de l'œuvre, de la forme même de 
l’œuvre. Nous avons indiqué ce qu’était la conversation de 
René Guénon : sérieuse avec agrément, sobre, et toute 
substantielle. Les mêmes qualités se retrouvent dans sa 
prose, avec d’autres, et il convient d ’y insister. On a tort de 
passer sur le style des philosophes sous prétexte qu’ils sont 
philosophes. Bergson fut un excellent écrivain. René Gué­
non n ’a pas l'imagination ou les images de Bergson ; il est 
écrivain aussi. Son style, qui enseigne si bien, n'est nulle­
ment un style de professeur ; c’est un style qui analyse,
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coupe; détaille, clarifie, tout en poursuivant, impertur­
bable, une marche où l'on se sent toujours dans son chemin. 
Il sait toutefois varier ce chemin et y ouvrir des perspectives 
orientées vers cet horizon mystérieux qui recèle les vérités 
dernières. Il analyse ou il dogmatise, mais avec une telle 
clarté une telle mesure, un si sûr et si régulier mouvement, 
dans une dialectique subtile qu'il arrive à une espèce d'élo­
quence. E t s’il doit entrer dans la polémique, — ce n’est 
jamais une polémique dirigée contre les personnes, — il 
a un tranchant et des arguments dont il n’est pas extraor­
dinaire que les adversaires se soient ressentis. On aurait 
donc tort, admirant chez René Guenon le fond même et la 
substance, de passer trop vite sur l'expression.

L’action de ce penseur secret et discret, malgré la cons­
piration du silence, se marquait avec une force croissante 
au cours des aimées, et si on ne lui rendait pas encore pleine 
justice, s'il n'atteignait pas des portions assez larges de 
public, on prenait garde à lui et on le suivait dans son 
double souci de dénoncer un monde qui allait chaque jour 
s’avilissant et de retrouver une voie qui le ramenât, s'il se 
pouvait, dans le sens d'une vie authentique. Il n’eut pas 
souhaité davantage, et il continuera de fructifier. Mais ce 
ne sera pas le moindre de ses enseignements que l'exemple 
qu'il a donné d'une umvre et d ’une existence qui se sont 
poursuivies sans défaillir au service d’une seule pensée.

Gonzague Truc.



IN MEMORIAM RENÉ GUENON

René Guénon était Français de naissance. Dans le milieu 
oriental où il a passé les vingt dernières années de sa 

vie il est îeste Français —■ du moinsaux yeux de ses lecteurs 
étrangers —par la logique irrésistible de l'expression verbale.

Cette traduction logique d ’une pensée traditionnelle 
n'était cependant à ses propres yeux qu’une seule modalité 
d ’expression entre beaucoup d’autres également verbales 
qui lui étaient moins familières : artistique, poétique, 
pragmatique...

René Guénon n ’était, en effet, guère « génial » dans le 
sens qu’on attribue d ; nos jours à ce terme; son originalité 
consistait au. contraire en ce que, dans un monde infatué 
d'un modernisme superficiellement international, il s’est 
efforcé de rester strictement fidèle à la tradition ancienne 
d'une universalité d'esprit authentique.

Son attachement inflexible aux principes, dont il avait 
reconnu une fois pour toutes l'immutabildé, faisait de lui 
un guide sûr et imperturbable à travers le dédale des mou­
vements d'idées et de théories contemporaines aux déno­
minations souvent fallacieuses.

Il faut dire que les jugements précis et intransigeants, 
que ne troublait pourtant aucune prévention et qui étaient 
plutôt de nature à éclairer l’entendement de ceux qui en 
étaient l'objet, ne tenaient pas compte des réactions à 
prévoir de la part des personnes qui pouvaient se sentir 
visées.

Si la charité proprement chrétienne semblait lui faire 
défaut, son intelligence qui ne connaissait que îa passion 
de la vérité ne manquait certes pas de la chaleur lumineuse 
qui se dégage de toute supériorité véritablement humaine.
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Qu'il me soit permis de faire ici état de quelques souvenirs 
personnels :

Au cours des annéesdéjà lointaines où, Paris, je le voyais 
à  peu près tous les jours, j'ai assisté maintes fois chez lui à 
des entretiens prolongés fort avant dans la nuit, pendant 
lesquels, malgré la fatigue, il répondait avec une patience 
inlassable et lucide aux questions intelligentes ou saugrenues 
posées par des visiteurs de passage : Hindous, Musulmans, 
Chrétiens...

Plus tard, au Caire, où j’ai passé deux hivers consécutifs 
avec lui, cette facilité d’accueil clairvoyant semblait avoir 
retrouvé son cadre naturel dans l’ambiance favorable de 
l’hospitalité orientale et traditionnelle.

Quelques mois avant sa mort, je reçus de cette largeur 
d'esprit une frappante confirmation que je ne savais pas 
alors devoir rester pour moi le dernier signe de vie de cette 
intelligence exceptionnellement ouverte :

Ayant écrit A Brief introduction to Hindu Philosophy, 
destinée k mes étudiants, je lui en communiquai le texte 
avant même d'avoir envoyé le manuscrit à l’éditeur.

Quand on se rappelle sa condamnation sans appel de la 
« philosophie» moderne, on sera peut-être surpris d ’apprendre 
que, après quelques réserves initiales, il avait fini par 
admettre sans aucune difficulté qr'en anglais ce terme 
{(philosophy» pouvait être accepté pour rendre ce qu'en ses 
propres ouvrages écrits en français, il avait constamment 
essayé de suggérer par le terme « métaphysique ».

L'universalité de ses vues dépassait en effet de tous côtés 
les limites de son tempérament individuel et restera, pour 
ceux qui ont eu le privilège de l'approcher, un souvenir 
précieux et inspirateur, qui complète heureusement l'image 
donnée par ses livres, image fidèle de son intelligence quoique 

- partielle de sa personnalité.
Et, c'est bien pour cela que la disparition de René Guenon 

est, pour ses amis personnels, une perte irréparable.

F. Vjreede.



RENÉ GUENON PRÉCURSEUR

ous ceux qui ont connu René Guenon et qui, par leur
compréhension attentive et fervente, ont gagné de 

l'entendre converser et parler, tous ceux-là possèdent mieux 
que les autres, le rare et précieux privilège de pr avoir retrou­
ver, en relisant son œuvre, tous les aspects d’une pensée qui 
fut et qui demeure constamment rattachée à l’essence inal­
térable de ces principes suprêmes immuablement contenus, 
comme il l’écrit lui-même, « dans la permanente actualité de 
l ’intellect divin ». Il suffit, en effet, d ’ouvrir ün de ses livres 
et d'y lire au hasard, pour se rendre compte à quel point 
René Guenon avait le sens de l'harmonie Universelle et 
totale, de cette harmonie qui reflète dans la multiple diver­
sité du monde et de la vie, l'éternelle présence de l’immobile 
unité. Ainsi placé au vrai i Centre du Monde », au cœur 
vivant de tonte initiation valable, René Guénon, avec une 
fermeté de pensée, une solidité de doctrine, une clarté d’ex­
pression et une rare puissance de logique et de pénétration, 
a consacré sa vie à nous faciliter l’accès de tous les temples 
où se conserve encore dans l’univers entier, la lumière de 
l’Esprit et de la Connaissance,

Or, pour accéder à cette Connaissance transcendante et 
divine, René Guénon ne cesse de répéter, et c’est là un des 
points essentiels qui dorment à son message sa valeur effec­
tive, qu’elle ne peut être obtenue que par un effort stricte­
ment personnel. Les instructeurs, les mots et les écrits 
peuvent nous guider sans doute, nous servir de « supports », 
mais, rigoureusement incommunicable, la Connaissance 
initiatique et suprême ne peut être atteinte seulement que 
par soi-même. Pour le parfait initié, la véritable sagesse ne 
consiste donc pas à cultiver l’illusoire vanité du savoir pro­
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fane, d'encombrer sa mémoire d'idées plus ou moins fausses 
cueillies au champ d'autrui, mais à développer cette puis­
sance de connaissance intérieure contre laquelle nulle force- 
brutale ne saurait prévaloir. Cette puissance est supérieure 
à l'action et à tout ce qui se passe. Etrangère au temps, elle 
est la conscience vivante de l’infrangible et sereine unité et 
le garant de notre éternité.

Aussi, faut-il saluer en René Guenon un précurseur, dans 
le monde occidental, de cette renaissance des forces spiri­
tuelles dont il a tant besoin pour se régénérer, pour se puri­
fier de toutes les erreurs qu'accumule dans les âmes, cet 
infernal artisan de désordre, de nausée et de désespérance 
qui est le matérialisme de la pensée moderne.

Nous savons toute l’énorme influence qu'a l’o-Uvie gué- 
nonienne pour contribuer à former cette élite intellectuelle 
nouvelle dont l'action peut encore assurer le salut de l’homme 
et la libération du monde menacé.

« 11 n’y a donc pas lieu de désespérer, écrit René Guénon. 
Et, n 'y eût-il meme aucun espoir d’aboutir à un résultat 
sensible avant que le monde moderne ne sombre dans 
quelque catastrophe, ce ne serait pas encore une raison 
valable pour ne pas entreprendre une œuvre dont la portée, 
réelle s'étend bien au delà de l'épnque actuelle, Ceux qui 
seraient tentés de céder au découragement doivent penser 
que rien de ce qui est accompli dans cet ordre ne peut jamais 
être perdu, que le désordre, l’erreur et l'obscurité ne peuvent 
l’emporter qu’en apparence et d ’une façon toute momenta­
née, que tous les déséquilibres partiels et transitoires doivent 
nécessairement concourir au grand équilibre total, et que 
rien ne saurait prévaloir finalement contre la puissance de la 
vérité ; leur devise doit être celle qu'avait adoptée autrefois 
certaines organisations initiatiques de l'Occident ;

« Vincit ornnia Veritas ».

Mario Meunier.



/

LA DERNIÈRE VEILLE 
DE LA NUIT

n x  maintenant ?
JU Telle est la question que ne peuvent pas ne pas se 
poser tous ceux pour qui l'œuvre de René Guénon fut l'évé­
nement majeur de leur existence.

Maintenant que l'œuvre « personnelle » de René Guénon 
est accomplie, quelles sont ses chances d'aboutissement 
effectif ? Aucun signe précurseur d’une revivification tra ­
ditionnelle en Occident ne s'est manifesté. Le messager, 
ayant délivré son message, a disparu de notre horizon et 
n ’est pas destiné à être remplacé. La fonction de René 
Guénon — que nous ne nous hasarderons pas à définir, mais 
que quelques-uns peuvent entrevoir — n'était pas de celles 
qui impliquent une succession ininterrompue de représen­
tants humains.

Maintenant, le message est devant nous, tel un témoin, 
tel un juge.

Aucun signe précurseur... Pourtant, d'un rcéan à l'autre, 
des hommes et des femmes d ’Occidont ont aperçu une a lu­
mière dans le ciel ». Combien ? Mille ? Deux mille ? peut- 
être. Cinq mille ? sûrement pas. Et sur ces pauvres milliers, 
combien ont décidé de tout sacrifier pour la quête de vérité, 
combien, pour parler le jargon moderne, se sont « engagés » 
totalement ? Plusieurs centaines ? ce serait une conjecture 
optimiste. Mais le nombre, au départ surtout, importe peu, 
nous dit-on. Soit. En effet, ce n'est pas là le plus grave.

Le plus grave, c'est ceci : ni l’une ni l’autre des deux 
grandes organisations traditionnelles du monde occidental, 
l'Eglise catholique et la Maçonnerie, n ’ont donné un signe, 
de «' bonne volonté ». L ’appel de Guénon les « invitait v
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expressément, nommément, surtout la première. René 
Guénon a attendu trente ans. Il est mort sans avoir reçu 
de réponse. Il a reçu, à titre individuel et privé, des « adhé­
sions » de Catholiques — d'autres Chrétiens aussi — et de 
Maçons. Publiquement, de son vivant et après sa mort, il 
n 'a guère reçu que des refus, parfois des injures. Oh ! on 
peut dire que critiques et injures étaient aussi de simples 
réactions individuelles n'engageant que leurs auteurs. Bien 
sûr. Mais comment se fait-il que seules ou à peu près les 
réactions hostiles soient apparues au grand jour ? Curieux, 
Cela doit tout de même bien signifier quelque chose.

Soyons exact. Depuis la disparition de René Guénon, 
un théologien réputé a fait, nous dit-on, sur son ceuvre, une 
conférence élogieuse, tout au moins dans sa partie initiale qui 
portait sur la critique du monde moderne, pour le reste, 
c’est-à-dire le fond doctrinal même et sa valeur du point de 
vue chrétien, le conférencier s'étant retranché malheureuse­
ment derrière la position théologique ordinaire. D'ailleurs, 
un article sur Guénon publié ultérieurement par le même 
ne réussit aucunement à donner une idée tant soit peu 
exacte de la profondeur et de l'intellectualité véritables de 
l ’œuvre de Guuwn, de sorte que l'on ne voit vraiment pas 
en quoi, pour l'auteur, cette œuvre dépasse le cas dù.n 
quelconque penseur profane. Mieux encore, un religieux de 
la même « famille » a écrit dans une grande revue catholique 
un article qui est une prise de position négative et hostile, 
tandis que le plus grand journal catholique français ne 
montrait pour l’auteur de la Crise du monde moderne qu’un 
mépris apitoyé, en recommandant, comme « antidote 
la lecture de Bergson.

A-t-on oublié que Guénon a « fait des conversions » et 
provoqué de nombreux retours à la foi et à la pratique 

, catholiques (i) ? — Le mépris qu'on lui voue rejaillit ainsi 1

1. Noua ne laisserons pas objecter que Guénon, a fsdt des *'■ conversions " 
en sens inverse, dn fait que quelques-uns parmi ses lecteurs ont adhéré à 
des formes traditionnelles orientales. Tout: d'abord ceux-là mêmes étaient
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sur d'authentiques fils de l’Eglise. Manquerait-on de cha­
rité autant que fie compréhension ? Quant aux éloges fur­
tifs, dont nous sommes touché assurément, ont-ils aujour­
d ’hui exactement la même portée que s’ils avaient été pro­
noncés avant le 7 janvier 1951 ? Des fleurs sur une tombe.

Du côté maçonnique, il y a eu un signe public — oh ! 
n ’engageant aucune Obédience — qui peut paraître plus 
net dans le sens de l'adhésion, mais qui perd terriblement 
de sa valeur quand on sait que cette adhésion comporte des 
réserves ne tendant à rien moins qu'à ruiner un des fonde­
ments de l’œuvre guénonienne, à savoir la nécessité de 
l'exotérisme. Des Catholiques rejettent l’ésotérisme ; les 
Maçons l'exotérisme. Y aurait-il décidément, selon l'expres­
sion de Matila Ghyka, un inévitable « duel des magiciens >> ? 
Guénon ne le croyait pas. Son oeuvre doctrinale, qui dépasse 
les oppositions temporelles, s’accepte ou se rejette en bloc. 
Et c'est un point de doctrine que tout homme ait une reli­
gion. C'en est un autre qu'il doive y avoir, à coté de croyants, 
des « connaissants *. L ’œuvre doctrinale de Guénon refuse 
les tièdes ; ceux qui sont peu près d'accord, ceux qui en 
prennent et qui en laissent, ceux qui conservent un préjugé 
ou une exclusive dans un coin de leur tête, ceux qui ont des 
opinions.

Alors î
Alors le cas était prévu, où « l'élite, pour se constituer, 

n'aürait plus à compter que sur l'effort de ceux qui seraient 
qualifiés par leurs capacités intellectuelles, en dehors de 
tout milieu défini, et aussi, bien entendu, sur l’appui de 
l ’Orient ; son travail en serait rendu plus difficile et son 
action ne pourrait s’exercer qu’à plus longue échéance, 
puisqu’elle aurait à en créer tous les instruments, au heu

souvent des incroyants ou du moins des non-pratiquanta avant de rencon­
trer l'œuvre de Guénon, et en tout cas nous ne croyons pas qu ' i l  y  en eût 
beaucoup parmi eux qui fussent des Catholiques fervents. D’autre part, ces 
cas d’Occidentaux orientalisés sont susceptibles d’entrer dans la perspective 
d'une revivification traditionnelle occidentale en ce sens que tels d'entre 
eux pourraient peut-être, le cas échéant, représente** ces “ intermédiaire* ” 
auxquels Guénon fait allusion, comme nou* le verropspiu* loin.
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de les trouver préparés comme dans l'autre cas, mais nous 
ne pensons nullement que ces difficultés, si grandes qu'elles 
puissent être, soient de nature à empêcher ce qui doit être 
accompli d ’une façon ou d'une autre » (r).

La fin de la phrase est « optimiste ». Ceux qui se décou­
ragent pourront la relire.

Il est fait allusion à l'appui de l'Orient. C’est un leit-motiv 
de René Guenon quand il envisage le redressement tradi­
tionnel de l’Occident. Il mentionne pourtant, sans trop y 
croire, on le voit bien, «'un retour dhect (de l’Occident) à sa 
propre tradition, retour qui serait comme un réveil spon­
tané de possibilités latentes », ce qui <t implique l’existence: 
en Occident d ’un point au moins où l’esprit traditionnel se 
serait conservé intégralement » (2).

Il existe certainement, en dehors de la Maçonnerie et du 
Compagnonnage dont il n ’est vraiment pas possible de 
croire qu’ils aient conservé la totalité de leur dépôt, dès- 
filiations initiatiques occidentales et spécifiquement chré­
tiennes, mais rien ne permet de penser qu’elles aient con­
servé davantage. Pourtant, l’une d ’elles, très fermée, fait 
penser à un « Centre spirituel ». En janvier 1929, dans la. 
revue Regnabit, L. Charbonneau-Lassay écrivait : « ... Cer­
tains, parmi ces groupements, étaient en parfait accord avec 
la plus stricte orthodoxie, tout en détenant, parfois pour 
eux des secrets séculaires étrangement troublants, c’est le 
cas de V Es toile internelle qui n’a jamais compté plus de 
douze membres et qui existe encore avec les manuscrits- 
originaux du xv« siècle de ses écrits constitutifs et de doc­
trine mystique ». Plus tard, dans le Rayonnement intellec­
tuel, le même auteur précisait que le symbole principal de 
cette organisation était un ciboire dans lequel doit être 
placée une pierre rouge, un « Saint Graal »... Nous ne pen­
sons pas que Charbonneau-Lassay en ait jamais dit beau- 1

1. La Crise du  M onde m oderne , pp. 130-131. Cette citation, et celles qu'on, 
tronrera plus loin «ont prises dans l’édition de !946„

34 8
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coup plus, même en privé. Nous ne croyons pas non plus 
qu’avant lui on ait mentionné publiquement YEsioik inter- 
neUe. Comment croire que c’est « par hasard * qu’il en a été 
fait mention pour la première fois au moment du dévelop­
pement de l’œuvre guénonienne, deux ans après la publi­
cation de la Crise du monde moderne ? Etait-ce une « ré­
ponse i> ? Il ne semble pas que René Guénon s’y soit arrêté...

La seconde éventualité relativement favorable serait celle 
où « certains éléments occidentaux accompliront ce travail 
de restauration à l’aide d’une certaine .connaissance des 
doctrines orientales, connaissance qui cependant ne pourra 
être absolument immédiate pour eux, puisqu’ils doivent 
demeurer Occidentaux, mais qui pourra être obtenue par 
une sorte d’influence au second degré, s'exerçant à travers 
des intermédiaires ... dans ce cas, il y aurait avantage, bien 
que cela ne soit pas d’une nécessité absolue, à ce que l'élite 
eu formation pût prendre un point d’appui dans une orga­
nisation occidentale ayant déjà une existence effective ; or, 
il semble bien qu’il n ’y ait plus en Occident qu’une seule 
organisation qui possède un caractère traditionnel et qui 
conserve une doctrine susceptible de fournir au travail dont 
il s’agit une base appropriée : c'est l’Eglise Catholique » (ï).

Il y a bien une autre « organisation occidentale ayant 
déjà une existence effective » et possédant un caractère tra­
ditionnel, mais elle ne conserve plus de doctrine : celle-ci 
serait à restituer entièrement à partir des rites et des sym­
boles. Difficulté supplémentaire qui serait sans doute « com­
pensée » par le fait que cette organisation, la Maçonnerie, 
a conservé une transmission initiatique relevant de l’a ttri­
but divin de <t puissance » et susceptible d'être revivifiée, 
ainsi que nous l’avons longuement expliqué dans nos pré­
cédents articles de 1950.
- Seulement, nous l'avons vu tout à l’heure, ni l'Eglise 
Catholique ni la Maçonnerie. — ou, plus exactement, les

L  Id., p .  128. v
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-corps constitués et les organismes administratifs qui les 
représentent ~~ ne semblent disposées, pour ie présent à  
fournir le « point dJappui ».

Nous n'oublions pas que certaines possibilités mention­
nées par René Guénon en 1924 et 1927 étaient envisagées 
par lui pour un « avenir lointain ». Qu'entendait~il au juste 
par là ? Si, comme il le pensait, différentes données tradi­
tionnelles semblent converger pour placer la fm du cycle 
actuel vers la fin de ce siècle ou un peu avant, un « avenir 
lointain » en 1951 ne peut être que relativement proche 
puisque, ainsi, nous serions à la dernière veille de la nuit.

Ne faut-il pas, alors, faire ce qu’on peut avec ce qu'on a ?
Ne nous donnons pas le ridicule de prétendre « constituer 

l’élite » et de nous y classer nous-mêmes. Parlons simple­
ment de rapprocher les « hommes de bonne volonté ». On 
en revient à la solution « en dehors de tout milieu défini ». 
E t ici, ce qui est grave, c’est que les individualités « tou­
chées » par l’œuvre de René Guénon sont, pour la plupart, 
isolées et s’ignorent. Ce danger aussi a été indiqué : « Il n'est 
pas douteux que l’esprit moderne, qui est véritablement 
diabolique dans tous les sens de ce mot, s’efforce par tous les 
moyens d’empêcher que ces éléments,- aujourd'hui isolés et 
dispersés, parviennent à acquérir la cohésion nécessaire 
pour exercer une action réelle sur la mentalité générale {1) ; 
c'est donc à ceux qui ont déjà, plus ou moins complètement, 
pris conscience du but vers lequel doivent tendre leurs 
efforts, de ne pas s'en laisser détourner par les difficultés 
quelles qu’elles soient, qui se dresseront devant eux » (2)..

U Et pour la réalisation de conditions plus favorables pour le travail 
spirituel de chacun (Note de J. R.).

2. /d., p. 132. — Il doit être bien entendu que le “ but „ auquel René Gué- r 
non fait allusion ici est le but d’ordre général et cosroologique vers lequel 
tend son œuvre, le “ but „ pour chacun en son particulier, ne pouvant être 
que sa propre réalisation spirituelle, envisagée indépendamment des consé­
quences qui peuvent en résulter pour le milieu. Mais les deux choses ne 
B’ex ciuent pas, en ce cens que la participation au travail tendant au but 
général peut devenir pour ceux qui a’y livrent, un ‘ moyen „ parmi d'autrea 
pour l’atteinte du but spirituel, toute action conforme à la Volonté du Ciel 
pouvant s'intégrer dans le k a rm a -y o g a  que comporte inévitablement toute 
réalisation initiatique.



Les Eludes Traditionnelles qui, pendant vingt ans, ont 
retenu le plus clair de l’activité de René Guénon, pourraient 
sans doute constituer un premier lien — d’autres doivent 
être possibles — entre les hommes auxquels nous faisions 
allusion plus haut, et c'est pourquoi René Guénon souhai­
tait quelles poursuivent leur carrière. Dans les derniers 
mois de sa vie, comme il avait fait allusion à l'éventualité 
de sa disparition, nous nous sommes permis de lui demander 
s'il considérait qu'après lui nous devrions nous efforcer de 
continuer la revue. E t le 30 août 1950 il nous répondait : 
« Pour ce qui est de la revue, je pense qu'il serait bon de la 
continuer si c’était possible ». Pour que ce soit « possible » 
il faut, entre autres conditions, que persistent la foi et l'es­
pérance chez ceux qui la lisent et ceux qui la font. Mais le 
fait même que René Guénon tenait pour souhaitable la 
continuation de cet effort, n'est-il pas en lui-même une 
raison,de croire e t  d'espérer, puisqu'il suppose que la mois­
son pourra lever après la mort du semeur ?

** *
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En écrivant ces lignes dans lesquelles certaii.s regrette­
ront peut-être de ne pas trouver cette impassibilité chère 
aux métaphysiciens théoriciens — mais pouvons-nous rester 
de glace quand il s'agit de celui à qui nous devons tant ? —, 
en écrivant ces lignes, nous revivons cette soirée de 1928 où 
René Guénon nous accueillit. Les années, l'éloignement 
n'ont pu affaiblir le souvenir de sa bonté, de sa bienveillance, 
de sa délicatesse, du soin qu'il mettait à effacer les distances 
entre l’auteur de L ’Homme et son devenir et du Roi du Monde 
et le tout jeune chercheur que nous étions k cette époque.

Depuis lors, combien de fois- n'avons-nous pas entendu 
répéter que Guénon était « froid », qu'il « manquait 
d ’amour ». Ceux qui parlaient ainsi ne l'avaient jamais appro­
ché, mais son œuvre seule n'implique-t-elle pas une immense
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charité qui est la forme la plus haute de l'amour ? Selon 
formule de Léonard de Vinci, <t l'amour est fds de la ci 
naissance. L'amour est d'autant plus fervent que la cornu 
sance est plus certaine 9. .

René Guénon avait la connaissance la plus certaine.

J ean Reyor.
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